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n'est l^s une trad 



Cet ouvrage n'est J^s une traduclion ; il a été entière- 
ment écrit en français par M. J. Maszini. 

[NqU. de l'Editeur,) 
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Londres» août 1850. 



Le travail qui suit remonte à 1855; et, 
triste à dire, je me surprends à penser, en 
le relisant, que c'est hier seulement qu'il a 
coulé de ma plume I 

Dicté peu de jours après la loi du 9 sep- 
tembre contre la presse républicaine fran- 
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çaise , cet écrit n eut pas de publicité. Il ne 
contient pas une ligne qui ne puisse être ap- 
pliquée à la situation actuelle. 



L'Europe a été, depuis 1835, ébranlée dans 
ses derniers fondements. Vingt révolutions 
ont eu lieu. La France a brisé la dernière for- 
mule de la monarchie, la monarchie bour- 
geoise* L'Alleftiagne, la calme et studieuse 
Allemagne, a vu dix foyers d'insurrection 
ouverts à la fois sur son sol. Vienne a rugi 
les colères du peuple, lempereur a fui, le 
pape a fui. De Milan à Pesth, de Venise à 
^rUn , die Rome à Pose» , la lave révolution- 
aaire a coulé. Le drapeau qui porte écrit : 
Dtoity Uberléj indépendance, a flotté, et tout 
cela est tombé. Le sang de nos braves, les 
larmes de nos mères n'ont arrosé que la croix 
des martyrs. La victoire a déserté notre 
G^iiip, et noire en de guerre est le même 



yGoogk 



«-f.lW — 



f«^ eélmi à'A y a ^pàùse ms^ NQia.à avens 
nm à chtoig^r à wm appela de I63â« 

12 dcNJA y avoir à cela una caiiltô profendb, 
intrîmè^^ au pvti. IfousavcalB plua ée eèa- 
rige» plus de dévouemeat, pim4'ii»telUg«iiûe 
des èewiitt du peuple «qiie noa ad\«h»âireR. 
Partout où ûoas Avoue été iin oontre ttH , «m 
peuple el im gouvernemait , noa» à^^otis 
vaiaca > et hohs n av^MOis pas abusé ^ la vk- 
lak*e; nous avons, en nw^ le^mat> l^ii^ 
1 echi^aud; abs tmÎBs sont pères > €« Aous 
«'a:TOQs rapfiorté dans rexâi{ive notre bonne 
conscience^ Hotre pauvreté et mitte foi. Pow- 
^oî do»c la réaction triomplue^t^elle anji^eir- 
d'huî? 

Oui , la <;ause est en nous , elle est dsuBks 
notre manque d organisation , dans le frac- 
tionneinent que des sy€tè]nes, ^lq«relbis 
aèsmdec^ et dM^ereux» touj^ûlurs ÊËcomplets 
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et prématurés et cependant soutenus avec 
l'exclusivisme et Tacharnement de F intolé- 
rance, ont produit dans nos rangs. Elle est 
dans nos défiances, dans nos mesquines vani- 
tés perpétuelles, dans le manque absolu de cet 
esprit de discipline qui seul accomplit les 
grandes choses , dims 1 eparpiilement de uqs 
forces en une multitude de petits foyers , de 
groupes, de sectes, de coteries puissantes à 
dissoudre, impuissantes à fonder. Elle est 
dans le culte des intérêts matériels qui s'est 
peu à peu substitué sur le drapeau de nos 
écoles à ladoration des saintes idées, au 
grand problème éducationnel qui seul rend 
nos efforts légitimes, au sentiment de la Vie et 
de sa mission. Elle est dans loubli de Dieu, 
de sa loi d'amour, de dévouement et de pro- 
grès moral de la grande tradition religieuse 
de l'humanité, pour le bien-être, pour le ca- 
téchisme de Volney, pour le principe égoïste 
de Bentham, pour l'indifférence aux vérités 
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d'un ordre plus élevé que la terre, seules ca- 
pables de la transformer. Elle est dans l'esprit 
de nationalisme substitué partout à l'esprit de 
nationalité, dans la folle prétention que chaque 
peuple a eue de pouvoir résoudre le problème 
politique, économique et social en son sein 
et par ses seules forces, dans l'oubli de cette 
grande vérité : que la cause des peuples est 
une; que la patrie doit s appuyer sur l'huma- 
nité ; que toute révolution qui n'est pas expli- 
citement un culte de dévouement envers tous 
ceux qui souffrent et combattent doit se con- 
sumer en un cercle et tomber ; que la Sâinte- 
Âiiiance des nations est le but de nos luttes, 
la seule force qui puisse terrasser la ligue des 
pouvoirs issus du privilège ou de l'égoïsme 
des intérêts. Le manifeste de M. de Lamar- 
tine a tué la République française, comme 
le langage de nationalisme étroit tenu à 
Francfort a tué la révolution allemande , 
comme la fatale idée de l'agrandissement 
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de la maison de Savoie a tué U évolution 
italienne. 

G est de combattre, ces tenidaaces funestes 
et indigfies de nous qu'il s'agit aujourd'hui. 
Et c'est là le but du travail qm suit. Le mal 
est en nous. ïl faut le guérir ou périr. Il faut 
que la vérité se fasse jour, lors même qu'elle 
nous accuse, (jeux qui nous égarent pour- 
ront s'irriter; le bon sens du peuple com*- 
prendra. 

Et quant à nos^aiai/emis«.iiB sont à la njerci 
de xtôtre travail. Ils ne sont forts que parnos 
fautes^ à nous» dfous Gaai^ehons sous l'orage; 
mais au delà est le soleil, le soleil 4e Diai^y 
brîUant, réterneL Us peuvent, pendant quel- 
que temps, l'obBcurair , le voiler au regwd ; 
mais TelFacer. . . jamais* Dieu merci, l'JEurope 
est émancipée : elle Test dapuis jVlbi'atbon. 
Ce jour-là, le principe $tatiomQire oriental lut 
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vaincu pour toujours ; la liberté baptisa notre 
sol : l'Europe marcha. Elle marche encore; 
et ce n'est pas par quelques chiffons de pa- 
pier qu'on l'arrêtera dans sa marche. 

•Joseph MAZZINI. 
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FOI ET AVENIR. 



I. 



La croisade s'organise. La royauté prend du camp. 
Elle a, tant bien que mal, ressoudé sa vieille armure du 
moyen âge, son vieux casque féodal, sa vieille épée du 
seizième siècle. Elle a chaussé ses éperons à la Louis 
XIY . Elle a enfourché son grand cheval de bataille, le 
coup d*État. Elle veut guerroyer. 

Un instant , lors du grand frémissement des peu- 
ples , en 1850 , elle se cvM perdue. Elle Tétait. Nous 
l'avons sauvée. Nous avons ^^erdu un temps précieux, 

1 



yGoogk 



— 2 - 

un moment immense. Nous avons oublié que souvent 
le lendemain de la victoire a plus de dangers que la 
veille. Nous nous sommes enivrés de triomphe et 
d'orgueil. Sur ce champ de bataille qui devait être 
pour noifsrt|i^Ufi^l[^t^versC|7 f^n d|*^\|i^^hous 
avons ïléplojé no^ tentfes , nous nous soràmes laissés 
aller à des caprices d'enfants , nous nous sommes 
amusés à jouer avec les armes des vaincus. Nous 
avons ramassé à demi écrasée sous la barricade popu- 
laire la diplomatie, et nous Tavons placée au milieu 
de nous. Nous avons singé les maîtres. Nous avons , 
nous, républicains, diplomatisé, protocolisé, discuté 
à n'en plus finir. Nous avona tranché du chevaleresque 
à notre aise ; pareils aux anciens condottieri , nous 
avons renvoyé nos prisonniers sains et saufs. Nous 
avons largepent ijisé de ^éç érosi|é enversr un ^pnef^^ 
tombé, râaîs plein de Vie et de. vengeance. J^ouç ayp»^. 
détourné notre tête pqmnoe pour lui donner le, temps 
de se raviser. La foyau^é étai^ désar^^nn^, E( flftfl^Sj, 
comnie les chev^lierç du vieil âge;, nouifnous aomn^s.^ 
reculés de deux pas , pour qu'elljî pût Temqnt^, IJ^e.j 
Fa fait. En nous voyant si oublieux , si légers , si 
insouciants de notre ^vai)ta^e^ le çpufag^ \}fi es^ re- 
venu. Elle s'^s^ ^-emisie au travail. Et çpl^.^vçç uni«, 
constance, une at)négatiort, une actiyité à nQus faifp ; 



yGoogk 



■ honle à nous de nos désunion^ et de noire moîîessc, 
à arrêter, pendant quelques instants, le siècle en sa 
marche , à vaincre , si cela se pouvait. 

Que de travail en peu de teni'ps I Tandis que nous,' 
nous comptions nos morts , elle recrutait les vivants; 
Tandis que nous nous querellions eiâtre nous pôlir sa- 
voir si ce serait au* nom de Babeuf ou de Robespierre, 
de 91 ou de 95 , que nous avancerions , eile avan- 
çait; elle avançait petit à petit, sans bi*ull, cares- 
sante, louvoyante ; elle creusait soii terrain là où elté 
ne pouvait guère se hasarder à' la himîère du feïél ;' 
, elle tournait les positions qi'élfe sentait ne^pas pou- 
vofr 'enlever. Elle faisait plus que dé disputer à là 
tombe quelques lambeaux dn drapeau dii passé; elle 
enveloppait le passé tout entier dû drapeau de vie, 
elle le parait dés couleups de l'avenir; et lions le fai- 
sait adorer. Haines, ambitions, jalousies, elle sacri- 
fiait tout au grand but 9 le pouvoir. Au Nord, elle 
reniait la forme pour le fond , elle refoulait des ré- 
pugnances instinctives ; elle dérogeait aux habitudes 
léj^itimistes pour relier la monarchie usurpée à celle' 
du droit divin. Au Midi, elle s'agenouillait dans la 
boue , elle prétait sa joue aux soufflets de la diplo- 
matie pour obtenir paix et fraternité. Àtjjourd'hni , 
râlUance est conclue; l'équilibre est établi entre les 
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anciens et les nouveaux pouvoirs , et c'est sur nous 
qu'ils gravitent. Le parti antiprogressif touche à son 
apogée de puissance. Il a fait jouer toutes les mines » 
il a profité de toutes nos fautes. Il a jeté à pleines 
mains la corruption là où la terreur ne pouvait attein- 
dre : il a délié le cordon de toutes ses bourses , il a 
fait murer à neuf tous ses cachots ; il a mis les con- 
sciences au tarif, prostitué le talent, anarchisé Tiutel- 
ligence; il a fait pleuvoir sur les uns les pensions, 
les croix^, les rubans; sur les autres, la rosée royale ^ 
la prison et la mort ; il a fait sentir le sang à ses sa- 
tellites ; il a embauché le bourgeois , bon et honnête 
bourgeois , qui ne voit pas où on le mène ; il a dé- 
moralisé, divisé, morcelé autant que possible ; il a 
doublé , triplé ses espions , nombre et gages, — puis, 
en voyant tout ce prodige d'organisation , toute cette 
masse d'éléments à ses ordres , il s'est cru fort , il a 
regardé T Europe en face, il est venu se poser, se 
formuler à la tribune: le voilà niant Dieu, le progrès, 
la pensée providentielle , le peuple et l'humanité ; le 
voilà l'injure à la bouche, le réquisitoire à la main,, 
entre le bourreau et le gendarme, supprimant nos droits 
à l'avenir, nos droits au mouvement, nos espérances 
et nos souvenirs , substituant la force brutale à Tin- 
telligencç et nous criant , à genoux I comme il le 
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criait à nos pères , quand nos pères étaient serfs , 
quand la pensée était maudite, l'intelligence asservie, 
la eon3<âence muette, et le silence la loi comqaune. 

Maintenant, que faire? — se décourager? s'accrou- 
pir? renoncer pour un temps, à notre cri d'action, 
franc , loyal, énergique, comme notre âme? recom- 
mencer la comédie des quinze ans ? jouer le mort ? 
tromper la royauté , qu'on n'a pas voulu vaincre ? 
singer ses allures , ses goûts, sa tactique, la conduire 
par des sentiers tortueux , détournés, jusqu'aux bords 
de l'abime , — lui sourire trompeusement jusque-lft, 
— puis, se démasquer tout à coup, et l'y pousser, 
en la frappant par derrière? 

Ceux qui «doptent, ou conseillent ce parti comme 
le seul à prendre, — ceux qui prêchent la patience 
comme seul remède à nos maux ,' — ceux qui veulent 
la lutte, mais à la condition que l'initiative eu soit 
laissée au pouvoir , ne sont pas , selon nous , à la 
hauteur des circonstances actuelles. Ils diangent une 
nàission de création en une mission de résistance. Ik 
faussent le caractère de l'époque. Us trahissent, sans 
«'en douter, la cause qu'ils veulent soutenir , et n'ont 
{tt84»nscience de l'ouvre que 4e (Mx-neuvième siècle 
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est Appelé à réaliser ; œuvre profondément «rgsffliqiie# 
OBuyre d'initiation» de renouvellement» et» par toûsé* 
quent, d'aotivilé libre , de spo«tanéitéi de eofi9(âmc«« 

Ce n'est pas tout que de traîner » tôt ou tard» une 
royauté vere Tabime. 11 faut aussi pouvoir le fermer , 
le fermer pour toujours» et b&tir dessus. Combien de 
temps en coûie-t-il pour faire et défaire une royauté? 
Napoléon en a pétri dix peut^tre dans sa large maitt ; 
et la royauté est encore debout : elle a touri sur. sa 
tombe. En 1830 » trois eoups de la massue populaire 
ont aplati» nivelé au sol une royauté de huit sièeles ; 
mais la royauté a repoussa soue le 6boe< Sengeit à 
cela. 

La comédie de» quinze ans a été jouée : jouée avec 
succès : jouée avec un ^senable» uae préeisioa » une 
exactitude à faire envia à la royauté. Qu'en eslnl ad«* 
venu? 

La eooftédie des quinze ans a tué la monareiiie de 
la branehe*atnée ; mais» avee elle » elle a tué aussi la 
franche et rude énergie révolutionnaire* qui a placé* 
dans le temps» la France» à la tête des nations eufo* 
péemiea* Elle a dénKiralisé le fcuvoiip ; elle a /àimi 
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àêtùùiiii^h itttion. EIM â gMédàt^^^t) ri6Mé cœuv 
ïé ie]^ rdUgeuf de Thypocfisicf. Elle à usé la frsririée 
(^«l^sé Bms m manteau de jé^ité. Blé â femplaeé 
l'eftihduslaénie par h eâlcul ,. le génie pistr rintelK-i 
i^te) lët^ût par le c^erveaù. Elié a étouÉS la mâle 
et forte pMséè na(iMa}«.s()U9 nte fùrule de côAcepfîdtti 
bdtàfde^, ïbeMftfines, inf^^tnplèltés'; Sllé a flétri la p(H 
Rtl((ae par l'apoststsie^/ i!ile âf Âij^ dirr là civUisafioiif 
fra#<;aii3é atfe c(mché âë ténffitpiiotii doat )k)u$ ressen-^ 
to*^ àajéùrtl'Imï les effelS/ Creiyez-vous (jfu'eUé f otir-i 
r»it;-eette civilisation, eii suppétter u^ seconde?' 
€royeK«^ôud qit'eUe i>i» ierait pas éeraisée ? S(^fi;ez-y» 
Lo#si({ae les- temps sorit mûrs pmit frafiiehir le* seùil du 
pfféseirt et ^ébneer vetrs Ta^veMir , tottte bésitatioâ est 
fivA«ste. Elle énefve elt dissinit. Ije secret des graodes^ 
TÎdMfes e3t la rapidité de» mo^ivenienés. Quand tonies 
les coY)së<(ueiieés A\n priiMipei sennft épirisées,-^^iN) 
la maison que Dieu vous a faite tombe en pourriture, 
secouez la* poussière de tos pieds el kàtes-voas d'en 
ioviir* La* vie est dehors. An dedans^ c'est ¥m froide 
^lacé du tembeâtt; le scepticisme erFaQ>t parmi les 
nii«es^4 Végofeoàe julien est tecoBséqueiioe, «^-^ pnii 
Fisoleaient, '^^ puis la BMt. 
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prificijte individuel , roi du passé , sont épuisées. La 
royauté en est à sa seconde restauration» Elle se fait 
plagiaire et copiste. Elle n'enfante plus. Montrez-moi 
un seul acte important , une seule manifestation de la 
vie européenne qui ne soit pas le produit du principe 
«octal, qui ne relève pas du peuple , roi de l'avenir. 
Le vieux monde n'a plus rien à développer : il lutte, 
il résiste , il s^immotnlise. Nous avons des cadavres 
d'aristocraties , qui f(»iGtionneot par galvanisme ; 
Fombre de la royauté singeant le corps et la vie. Ceci, 
depuis 1814, depuis vingt-un ans. Depuis vingt-un 
ans, l'avenir nous réclame. Depuis lors, nous sommes 
en retard, -- l'heitre s'écoule , les peuples se rendor- 
ment, — et vous voudriez rd)rousser chemin, re- 
commencer un travail depuis longtemps accompli , 
reprendre la pièce Jouée , refaire le passé , retonaber 
en enfance , parce que la royauté est décrépite ? 

Puis, dites-moi : quel est votre espoir en allant ain» 
puiser vos inspirations au camp ennemi, en réglant 
votre marche sur la sienne, en acceptant son ta^rain? 
A quelles issues vous mènera-t-elle, cette voie tortueuse, 
diplomatiquement révolutionnaire, sur laquelle vous 
voudriez entraîner nos jeunes générations? Prenez gar- 
de. Jm\Q rout« d'opposition n« peut qu'abQutir^àla 
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royatité. Or, c^est 'bien àe Toppositton qùte vous voulez 
ftake. Efltrë les moyens et la fin, il y a, génératemenf 
parlant, rapport essentiel. Comment une tactique con- 
siitucionnelle côncluraît-elle à attire chose qu'à une 
modiflcalion constitutionnelle? L'opposition des quinze 
ans a enfanté 1830. Toute opposition analogue en- 
fantera, sauf indd^t imprévu, des résultats analo-^ 
gués. En 1830, le peuplé renferma dans la charte son 
cercle d'attaque, parce qu'on Tavait habitué à voir s'y 
renfermer le cercle de la défense. En 18S6, ou 37, 
il fera de même, il a fallu que toute l'Europe atseutée 
contre la France de 89 vint jeter son gant de défi à la 
révolution ; — il a fallu <iue des membres de la fa- 
mille royale, les uns fussent en armes aux frontières , 
les autres en conspirirt.ion permahente à Paris, —^ 
pour que le peuple irrité vint à son tour, en jetant, 
comme r^onse au défi royal , une tête de roi par- 
dessus la frontière, se constituer en république. Sans 
ce CQ&oours de causes exceptionnelles , la révolution 
n'aurait pas été jusque-là; l'impulsioB devinée par 
les cahiers des états généraux n'aurait pas dépassé 
17dl. Or, on ne fait plus la guerre en Europe xwl 
révolutions qui édatent au sein- d'un peu^de de treiite 
millions; on ne leur jette plus de gant de défi : — oi 
leur donne la poignée de main et le baiser de Judas. 

♦ 1. 
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On w U^ ^itaqiu^ {to» en {aDQ«, oi^ .Us. 4ésb#o<Hr^4 
Ptti&4 aiQsi 4éshoDoréeS| on les whfssufi « on l^s^j^ : 
oa le& entoure, conuaelesoorpion, d'un cercle. d^ feu* 
U^ eHe& se consument 4'ett^'«»éQie»; elle» iMkrne&l 
ai^ suicide; elles me«iTe»t; car» par k loi àfi^ifikfw»^ 
toute révolution esiex^ansive; elte i80url« û elletra* 
hit. son priucip^i — £t cef^daj^i, sttf)po$es qu^ c^la 
i^'arrive pas. Le peuple a dépaasé Vimpukâoqpffiiniiiv#« 
U a marché, lia déifuit.le principe au lieu de je. mer 
drfier. D'osé révolution royale il a fait une péY)»lutioa 
répul^licaiue* La république est proclainéeiiyotreibuit 
est, atteint. Mais le» moeurs tes hal^itudes^y le$ idée»« 
les crx)yance9^ sQpt-eUes changées? spnt-ellea népubli- 
caines» ou noQnarchiqueS'? Nqn, votre tmt,9'eatpas>at^ 
teint; car ce u est que par réaction quotce peuple ai 
marché* et toute révolution sioif^leitteal réncliounaisa 
est condamnée à retomberi -^ car, c'est du ptiaeipe 
de. la légalité monarchique ifu'il a été nourri : saftMh 
técédents sont monarchiques ; «mi édisitation esl eio^ 
narchifiie; ei reus aurez mie forme républicaine csfée 
sur un £Dnd nsonarchique : riea de plito. Ge sera la 
question d'organîsalion jioiiâiffw iteaq>hi9antf efftfaûl, 
«upprimanl la véritable questieD« bt (ppfstion m$fah 
êtêoeiaié* 
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: hf» ffibipl^ mm tégAièrent pas. pmf l'aeitel^^i 

b}iifiâ^^-'0it «n (Hdssiiiilr dissolVlnt'^uî pMi iQ)lBiiir 

. l^ëft^ (it!s'¥ëtit#j ; UÉiâ^ il Aë M esJtp^ imûé- de oréeirl 

lez, YindwMUéUié^ lMoi«f^â4l«e ; >éy«i n^ipefat* «bmit- 
tir qu'à une révolulion de proteslantisme et de li- 
berté. Or, la république est bien autre chose. La ré- 
publique — telle du moins que nous Tentendons, — 
est l'association, dont la liberté n'est qu'un élément, 
un antécédent nécessaire. L'association , c'est la syn- 
thèse, la synthèse de Dieu, le levier du monde, le seul 
instrument de négénéralion qui ait été donné aux ra- 
ces humaines. L'opposition n'est que l'analyse, un 
instrument de pur criticisme. Elle tue et n'enfante 
pas. Quand elle a tué un principe, elle s'accroupit sur 
le cadavre , et elle y reste. La synthèse seule peut re- 
pousser le cadavre et chercher la vie ailleurs. C'est 
pourquoi la révolution de 89, révolution toute protes- 
tante dans son caractère, n'a pu, dans ses derniers 
résultats, qu'introniser l'analyse, constater la traterni té 
individuelle et organiser la liberté. C'est pourquoi la 
révolution de 1830, révolution toute d'opposition, se 
trouva impuissante, dès les premiers jours, à réaliser 
le principe social, qu'elle entrevoyait de loin sans 
pouvoir l'atteindre* L'opposition ne peut, tout au plus, 
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que dévoiler la stériiUé, la dédiéance , r^isement 
d'un prineipe. Âa delà, le vide. On ne bâtit pas siur 
le vide. On n'établit pas la ré{^lique sur une ié^ 
monstration à Tabsurde. La preuve directe est indis- 
pensable^ Le dogme seul peut nous sauver. 



'",.»<•. 'il :Ii 
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Lamiiiii(«statij9ad'i|n {Nrifiçipe, ^soa inçamatm 
dans Iqs ùàts. fmymtreUe^ les raiees eachatoées» s'ér 
laneer dans l'arène du libre développement, si elles ne 
brisent pas {Mmr toujours la porte de leurprison? ApAr 
très d'une croyance qui veut fonder, le pouyo^s^nous 
sans drapeau, sans traverser la lutte, une lutte à mort 
entre eUe 6t la croyaôoe opposée? — » Attendez, di- 
sentais. — Attendre quoi ? les cireonfltanees? — Hais 
que sont^Ues, ces circonstances, si ce n'est une dis- 
position particulière des éléments destinés à enfanter 
les é^énanents? D'où viensent-eUes, d'oli pavent- 
elles vrair, si <;e n'est de Toeilvre humain^? *«*- La 
guerre? — La guerre entre qui ? entre ceux qui m»rr 
chent en accord, qui viennent de resserrer leur pacte 
de fraternité, qui ont même but, mêmes enneàiis, 
mêmes cnJHntes? centre ceux qui sont àr genoux, dans 
la boue? Il ne peut y avoir d'autfe gnerre en Europe 
quecelle qui sera la conséquence d'une insurrection.— 
Les coups d'État? — - La lutte énergiquemënt, Opinià- 
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trément soutenue peut seule les amener. Or, comment 
la soutenir? Par la conspiration ? ils n'en veulent pas : 
ils Font placée au rang de Témeute : ils ont marqué 
Tune et l'autre au fer roî|[e. Par la presse? On la 
tue. Vous avez des lois qui bâillonnent , des censeurs 
qui torturent, des juges qui condamnent et qui jettent 

te fëfi#to foi^imitte m mm.fci^tr^^(m^(fMSmiovii 

oimiyopêH^fël f^i Aéiii^^ém^ëf§1%it^fm^ 
t[filiit«ë^fi^^80udre?d% sc^Sh iioifnibtemtet dMs 
^m^rrmsè» «Mtfmt^^ «toa» deà â^$^i^ tfîi^, ipsu^Xk^tàt- 
^fet^LT Fépp^^n <Mi)gër^<tf d»inc»U(|u0j ^aif'k 
mat^m tk]m\u de tôtt»^^»âti(»«iMiMr F^ UftbsiâK^ de 
«nit^ dévei0pj^eitfefiitt iftDH)e«ltud< et iÈiSmaM!ff Q9t 
<£4ra-l-ily m f&pf HMl ItiiyUm^^ dite^^Mnoîv le 
pfégrte gwrtueïi? - .- 

On» ee {Mb}i».e^if4fl. Ge^pay^i^'eft^ rit*(}a,'^çi'«st> 
Pologne : e'est iém^ peibl'iUft«i^i«^: ^'j^A'^Jimifi 

..!..Bwn<j*^'ftjiilflr , 
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dmraiitei Uite ir^e^bahrièie d'ee{)i»i»*, deidouaniiH»^ 
ée ^ndaestes^ tiâUffiiMBi ed îomt. pour empéfiliMi ki 
cireida^d^i^ penfléû^ pooit sai^îp I0 fm]il.idéMbiiL;à 
k iîrû(Mlièr0 et Mi dolà. Lltaâti^ftBieH «kuuirii M 
proscrit. Les universités sont fermitotf Q«.J3iK)b^5^il)i» 
arrêts de mort poursuivent également les détenteurs 
d'oa Ih^ve praàcrït et cehii^€pikoseraitil'kfi|^m«rf clan- 
dEslkMmiMHt:; ftttDlïdèiJQuiSkaiiuéU'aiâpfi» JadépeMa 
L'iûteUipiiee ataeiort jieMev fàRKeà'altiileDtà. Ettfts-.al^ 
iiirevi elie apoBtMââaas Végoislme^ oa hieoeiteseteeAr 
8ttme.daiis kn- atteè&d'uMjmkâinthroyîe' sombrevStte 
«e fait Si^ JttHii 01» T\mm* La toM» prîitiléwiéeei 
les imf^ de ftu.qui €dit ei^r«vij^'u»jDiitaiil raiv^aok» 
dottloui^ueemeiit ftMââ(^ piar touli ea^^tti les.ealowrei 
«aoa but*. san^^mi^iJMii sans>â«le«lii s!étii|fttMl oemme 
la fleur qu'on n'arrosÀ.i^aiSitf fftinnid^ PM fuen^ A 
privée de ses ailes. Encore une fois, d'où viendra le 
progrès àice peuplt? d'oii vienèni-^tî^il à ki Podk^ne 
fvti effire te iiéme tableau.? d'aèVkndiÉ^t^liN l'Ail^ 
Élague qm l'oirirai biefttôl^ qwotA^ efldferaïasàiit vblte 
cÉDseB y leit pâttrâetfis- se sentit éffiseée tf- aimulfe oeafé 
eetiâ lifie, active, et saàs ee^ ilinaigwat^ <|iii p ti^ c 
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les prisons^ mais 4ùme l'éveil m fi»fk^ asH)upi et 
i^ayoïme à travers les grilles sur la miiltitade qui s'i- 
gnore elie-méme? Gomment introduire la pensée sMite 
que tous invoquent et que nul ne peut formuler, si^ 
tremblaBts devant des chances individueltos , nous ne 
voulons rien risquer, si nous s'osons pas, pareils aux 
eontrebftoâiers des Pyrénées, d^odre l'arme au poiqg 
notre coatrebande? 

L'insurre<^n : — à ces peuples-là je ne vois pas, 
moi, d'autre oonseîl à donner : Tinsurrection aussitôt 
que possible; l'insurfection générale, ésiei^ique; Tin- 
snrrection des massées; la guerre sainte des opprimés ; 
la réjmbliqne pour créer des républicains; h peuple 
en action pour initier le progrès. Il faut que l'insur- 
rection gronde les décrets de Dieu. H faut qu'elle re- 
mue et nivelle le sol sur lequel doit s'élever son oeu- 
vre imaM)Ttelle. Il faut que, comme le Tfil, elle inonde 
les ccmtrées qu elle doit féconder. 

Or , nous parlons ici pour cetax-là surtout qui , 
privilégiés du malheur, se trouvent placés au bas 
de la hiérarchie européenne, -^ pour ceux qui, tandk; 
que d!autres, plus élevés, marchent à la- lueur àm 
jé()(Nkpet petfveftt^se.désigner l'ntm à rautre, de la voix 
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— fr- 
et du geste, le but du travail commati, errest dans les 
ténèbres et dans un silence forcé au fond du gouffre 
qu'une double tyrannie leur a creusé ; -— pour UMm 
ces races enchaînées qui cherchent en vain depuis je 
ne sais combien de siècles la mission que Dieu leur 
a murmurée à leur berceau; — pour la Pologne, pour 
la Hongrie, pour l'Italie, pour l'Espagne , pays dos 
grandes destinées humanitaires, où, faute d'hommes 
qui comprennent tout ce qu'il y a de prophétique dans 
cette heure de crise , la nation se débat entre deux 
systèmes , traduction — ions les deux — également 
mauvaise d'un fiiux principe; — pour l'Allemagne 
aussi, pauvre et sainte Allemagne, qui nous a donné 
l'éveil à tous par la grande voix de Luther et que 
nous payons aujourd'hui d'une froide sympathie qui 
touche presque à Tindifférence. Nous parlons pour 
tous; car tous doivent compter, éléments nécessai- 
res dans la synthèse européenne qui s'élabore ; car il 
est au-dessus de la tnission spéciale que chacun de nous 
doit exercer sur la terre, une mission générale qui 
embrasse l'humanité entière, et qui doit avoir sa tac- 
tique, ses a<^es son langage à eHe; car nous ne voyons 
pas que l'importance de cette unification morale du 
parti républicain par Tapctstolat du langage soit assez 
uniyçrs^ltoweQt Q^nj^», pi p'.eUi^ infliw ^uf; le choix 
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it tjffttèiMdtBS l«{a€i) deVfaieiit s'hMrihotii30r tou^ les 
eifort» de b f)resse pr(>gr0$ii^e «liroftfemie. Notés 
»VMd de» bemmes» écrivains dislhigté^ du Tépobli^ 
eimsfiie^^. qui eroieaA que itolle tanièfb te peut arpf»'' 
mitre à €ts peu]^», pour l69>falre remoDlel'i si ce* & es! 
4/jSft hwl, dc^ bovd» da goitire# de» niaifts de ceux 
f iH veîlteDt ai»toar ; .-^ des hémmés qiû; se^bwndit à 
demaadéf p^ur eox TiMiiQaôiiit d'un pèa d'aire^delî'' 
berté^ -^ d^s biHmjEid^i qui pr^i^eiideiit nrurir V assodaï" 
tîoR euvopéeAifd an soleèl de: la «oDâfbhîer ceÉstit»^ 
tionalle, qui repMssent cetam^ nui^ibla tdute tentàlm 
de Fégéttërà^tiMi absolue par rincapaâtioQ d'w grand 
pviocipe rdligiévi^, qui protestent twnm^ contre qoti*- 
qiid diose d'imem]^9tif at saaâ résullaÉS' n&aténéfs 
{probable», contra to^Maônvenlèfit m peu* brusque de 
k part de eeg peuples, eavtfirei t^titef^croTanee radicft^ 
letteotorganiqueémi3e parleursdéfenfteursriiEil moi^ je 
proteste eontte cette &«s9«iké<Hrie qHii^iea ^nSmÈimi 
l'e^ppessÂOB matépieUe^ d« progrès^ avaê h ppo^rèS'lm^ 
lAéme^. double en quelque sorte la peine auïi peuplés'.,» 
eu^les coadtKi«a«;itwe iniiùuioH gradu^Te, parallèle 
k. la voie de* «oiiffrançesf qa1l$ OBil par^o^ur^oe^ 

Kotty c^peuj^lesf'cMt (dèuygé jusqfl-fr tittfef iAÈé 
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C'«gt m flrin éerdsehvage, c'esC {itr fesâivsige lui- 
ffiteie q&e ks pevpiès 8 initieul à la liberté. 1k (m 
souffert audeià de toute expression : ib grandiront^ e& 
se levint» au delà de toute eroyantfe. Leurs so«ffrM^ 
C€6€AI été bénies. Cha^lie doulair leur a apprié une 
vérité. Chaque année de misère* les a mûris pour la 
râiabitiiation entièare , abaoble. U& dot bo le calW 
JiGtqtt'à la lie. U se leur reste qui'à te brêer. 

£ncom unelMs^ que MtA\ ibm taAiHf 
Préchef, Lutter, Agif (4). 



(1} Agir, disooi^Bûiis, mais eo ]m>u& posait aiafil «a iféekgà» 
soTt^ représentante et apélras du principe d-actioa^ est-ce l'aciion 
m tout état de cause» ractkm à hmH pri»« VactkHi tié«reu«f, 
désordlNiAée^ i^réfléchiei que nous préebon»? •*- Compmndre 
aàasi notre idée» ce serait ne pas ia oompreadve* Nou»; pavloas 
m ufiiqaemept de Taction^priDcipe » drapeau, ppograimuey tep'- 
dance de tous les e0brts, biu avoué de toua llea. travaux* Le reste 
est une quasûon de temps que nous laissons; vdlontiar» de i^M^ 
Ce cpae nous- ¥<Hilon»K c'est qu'ou^ ne vtéODe pas ériger es thée^ 
fieUikéeessîlér-^c^'est qu'eu. M vieBue^ pas, «& bei>0ul;l«s 
peuplée d'iAA loi espeiit^ remplacer pat je Basais queUe forcte des 
èhoses pflkctfiqaesftent pro^^ressive T^c^itHi^ ré^okrtMBnaîrey -^ 
e'esl qii*éé Hé prétende pas Sooesder k un inmil Uractw^naéireet 
froidement analytique d* opposition rimmensekfdMllioetjCbiBéh 
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Le parti répttbKeain ae doit nolkmeiift changer 
d'attilude ni de langage. Tout changement, toute mo- 
dification introduite par je ne sais quelle tactique dans 
son mode de vitalité, le ferait descendre de sa hauteur 
au rôle de parti politique. Or , le parti républicain 
n!est pas un parti politique. C'est un parti religieux, 
(Ml bien ce n'est rien. II. a un dogme , une foi, des 
martyrs depuis Spartacus. Il doit avoir l'inviolabilité 
du dogme, Tinfaillibilité de la foi, le dévouement et 
le cri d'action des martyrs.; C'est p^r rav(>ir trop 
souvent oublié, pour avoir singé tour à tour la royauté 
et l'aristocratie, pour s'^re fait réactionnaire avec 

vélatîon qui appartient à la synthèse insurrectionnelle. Nous re- 
poussons de toutes nos forces Tînaction systématiquement appli- 
quée à quelque peuple que ce soit , le silence qui couve , la 
dissimulation qui trahit, tenant dans nos rangs se substituer à la 
franche et loyale prédication de notre dogme. Nous pbuisons le 
cri d'Ajax. Nous voulons combattre en plein jour, à la grande 
lumière du ciel. Est-ce hallucination? est-ce impatience puérile? 
non ; c'est le complément de nos doctrines, le baptême de notre 
croyance. Le principe d'action que nous inscrivons franchement 
sur notre bannière est intimement lié à notre croyance en une 
QOUTelle époque. Gomment Tinitier, si ce n'est par' te peuple et 
par l'action , qui est sa parole? C'est pMce que nous visons à 
quelque chose de plus qu'à un mouvement réactionnaire oa à 
an changement purement matériel, que nous réfaabîlitoos le 
prindpe d'à 
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eOe, qu'on l'a yu tomber quelquefois. C'câst par Yiiée, 
par la pensée rdigieuse, dont il est, même à son insu, 
la mauifestatioasur la terre, qu'il s'est toujours relevé : 
relevé géant , quand on le croyait disparu. Qu'il ne 
l'oublie pas. Les partis politiques tombant et meurent; 
les partis religieux 9e meurent jamais »'si ee n'est par 
le temps et par la victoire, lorsque ridéiv^rineipe qui 
fait leur vie a reçu tout le développeçient dont elle 
était eapabljËi, et s'est incarnée dans les moeurs. Alors, 
mais alors seulement , Dieu fait germer dans le cœur 
du peuple, ou sous le. crâne de l'homme puissent par 
le génie et par Tampur , une nouvelli^ pensée plus 
vaste et plus féconde. quQ sa devancière : le foym^ de 
la foi se transporte d'un pas en avant, et cçuirlà se^ls, 
qui viennent se grouper autour de lui constituent le 
parti d'avenir. 

Le parti républicain n'a donc rien à cnkindre pour 
le succès de sa mission : rien de ces échecs d'une heure 
qui n'entament pas son corps de bataille, et coneen^* 
trent autour de lui ceux que l'ardeur de l'attaque, 
disséminait trop au loin ; rien de ces tentatives' nulle, 
fois renouvelées, essais informes et inexécutables, 
pour substituer la force au droit ^ la matière à Te^prit. 
Le danger n'est pas là. 
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iHfiBM* 4iiéoriq«BnKiiit partent ttabttl'aetio» Mt« 
des ohoees el des homnieé du jour , la position n'en 
est qtte siftiii^iire. La loi du «eptottlM o'a rien ftiit 
eontre qous. E(le défait nous tner , dlsaieiit-iis : mais 
tiï(i«*t^ii l'avenir? Elle â taé to monarelife représenta- 
tive. VoHà lont. Site a éelairci le terrain. Elle a Iran- 
ch4 r^teraelte question entre la roiyanté citoyenne et 
^opposition djrnastique. Elle a donné on dément] for- 
mel k tons œs faiseurs de systèmes , qui prétendaient 
concilier la souveraineté dn peuple et ^Inviolabilité 
de les mautbtaipes , te progrès continu et Traimofoilité 
d\iii pioiivotr héréditaire. Elle a formulé leur impuis- 
sance, flétH les restes dé la dùctrine, eflboé Jusqu'à 
l'ombre dé rééleeiisffle , ran^iehé lès choses aux prin- 
cipes, et conclu la période de transition, qui nous 
énervait de ses trompeuses espérances et de ses folles 
terreurs. Maintenant, plus de transitions, plus de 
craitttes vagues et sans eause. Tout se voit^ Esclaves 
ou vainqueurs. To be or not to be. la question est 
nettement posée. Il faut abdiquer sa nature d'homme, 
reft)ut8r tout ce qu'on a de saint dans le cœur, de 
puissant dans la tête, courber son intelligence, étouilbr 
sa pensée au berceau ; ou bien se lever et en appeler 
de la justice des rois à la justice du peuple , aii ju- 
gemenl de Dieu , à Tépreuve par le combat. Il faut 
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renier le progrès et encadrer rHumanité en une charte 
royale ; ou bien , eïi repoussant du pied le vieux 
monde, s'élancer vers le nouveau, franchir d'un bond 
les barrières qui nous ensîétÀrent. La trêve est rom- 
pue pour toujours. Peuple et royauté, ce sont deux 
champions qui s'étaient bercés d'un espoir de paix , 
6(r^;i:ictétr<»Plpfe4 (*Y(ont sadanbiar «id^deur pMtf la 
lut^^r ^Ite^'étaiwt dMBé;un «stmt là matin, fentn; 
^if[ luçjiî fi^Mit kmeuiit déequvf ir k 4éfaut de l^aroiim. ^ 
Uii.i? mtii^QA Httlétsrd'hm. VéUà la pÊtffH^ Ib oui' 
r^lSf^ I#{i{$ poâHiops».&a»dtt^ et octte&t-^iioiÉes'fid**! 
srilops d'ftnnfemîb. ^Isise soBtremîlés 4*'0d pâi (^mùè' 
pqiu^.inteuE V^Btter. T^s ee$ faux amif^ , enthômet'- 
tfttfftiMDS émmèm^i' t^imm 'endonofâteiit daBus Am • 
PM^^ ^ fiUkiouiiippQBsiblsr^ >Qqt df i^ratf»é : Ils oAf ' 
sçiti 1q OPmhal.^ Druid c6té, la.màoardiiiB-, SèssièeleS' 
de.pasi^, iOtH v|iiitarHé*:d'habi«Bdjg4 ses IJoaifes, 0l8' 
PPI$^ptaur$y «fis geadarmes ^^ rfutre, le peuple « 
se^^liM d'averir, ianii instinct des choses nouvelles,^ 
s^i^nas^. et aesttftnoixibpibieq travailleurs. L'arène* 
eslyiidj^ a9 milieu'» A demaân la batailla. 
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m. 



Yaos vous trompez» nous a-^mm dit. La foi manque 
aux peuj^a. Les masses sommeillent engourdies. 
L'eselavage les a presque partout subjuguées. Elles 
ont tant supporté de chaînes qu'elles ont perdu l'ha- 
bilttde en mouvement. Yons eroyes avoir des peuples, 
où vous n'avez qm des multitudes; des hommes , où 
vous n'avez que. des. ilotes. Qu'en fisrez-vons? Com^ 
ment parvenir à les entraîner i^ns la lutte? Comment 
les y retenir? Noire appel né leur a pas manqué; elle^ 
nous ont manqué , elles, à nous. Nous leur avons crié : 
peuple* liberté» vengeance 1 Elles ont soulevé un in- 
stant leur tête appesantie » et Tont laissée retomber. 
Elles ont regardé passer le convoi de nos martyrs : 
et elles n'ont pas compris qu'on enterrait avec eux , 
sous la même pierre» leurs droits» leur vie» leur sa- 
lut. L'or les mène ; la terreur les immobilise. La mi- 
sère chez elles a écrasé l'enthousiasme. Plus de foi. 
Plus d'ardeur. — Or , les masses seules font votre 
force. Dans vos calculs de bataille » vous ne comptez 
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que sur eOes. Eiaeez^es ; voua n'av^s plus de ehaoces 
que pour le martyre. Mourez donc» si vous croyez que 
de votre sang puisse surgir plus vite la génération des 
vengeurs. Mais n'entraînez pas avec vô^ ceux qui 
n'ont pas la même force, ou les mêmes espérances que 
vous. Ne venez pas, eii préchant l'action, prêcker le 
martyre à tout un parti. N'usez pas des forces qui 
plus tard peut-être pourront être utilement employées, 
dans les folles tentatives qui ne mènent à rien. Ne 
vous trompes; pas sur votre époque. Résignez-vous, et 
attendez» 

. ia qujçstion est grave. L'avenir tout entier du parti 
républicain en dépend. 

La foi manque aux peuples. — Quelles conséquent 
ces voudrait-on tirer de là ? Quelles causes assigne- 
rons-nous à cette triste réalité? Voudrait-on par hasard 
conclure de la foi à la puissance? Dirons^nous que là 
où la foi manque, la capacité n'existe pas? que les 
peuples sont aujourd'hui encore impaissants à la lutte 
par la force des choses ? qu'ils n'ont pas assez souf- 
fert? que les temps ne sont pas mûrs ? que l'expiation 
— si tant est que les peuples aient quelque chose à 
expier — n'est pas accomplie? 

2 
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€ê ferait , k mon avis , faire pftmvê d'itiie imàne^ 
vable légèreté dans une qitestion vitale, que d'aiseeptêr 
d^ solutions pareiHes. Ce serait entrer dans un sys« 
tème de fatalité historique que Tintellifienceda siède 
repousse ; ee serait abdii^uer la puissance bnioaine « 
se prosiemer , s'aôcroupir Uchement devant quelque 
chose qu'on n*a pa$ n^émé essayé d'expliquer. Arguer 
de TeitiiStence d*un fait la tifécessité de ce ûijt « puiser 
dans ses conditions actuelles la norme qui doit régir 
les aeteâ , c*est éh poussant le matérialisme à ses der- 
nières limites, renier Tétude des causes pour une pas- 
sivité presque absolue. Nie-t-on la faculté du mouve- 
meht dins Utt hôflittie, p^ce qn*il se tient' dévknt 
vous immobile? — Or, ceux qUî prennent raotuàllté 
pour mesure de la force inhérente aux peuples , ne 
font pas autre chose. Les peuples sentais bien réelle- 
ment faibles, on n'est-ce que la foi, la M qui met les 
forces en action , qui sent le besoin de se révéler par 
des actes , n'est-ce que la foi qui leur manque ? — 
C'est là que vient se placer la véritable question — et, 
pour nous, elle est jugée. 

Oui ; la foi manque aux peuples ; non la foi indi-* 
tiduelte, celle qui fait les martyrs, mais la foi com- 
mune , la foi sociale , celle qui enfante la victoire; la 
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foiquî radie, qui soulève les masses ; la fbi dans leurs 
destinées , dans leur mission « dans ta mission de 
Tépoque ; la foi qui agite , éclate et rayonne en se dé* 
vouant — qui prie et combat — qui marche sans 
crainte dans les voies de Dieu et de THumanilé» Tépée 
du peuple dans sa main , la religion du peuple dans 
son cœur , l'avenir du peuple dans sa pensée^ Mais 
cette foi que, seul jusqu'à ce jour , le premier prêtre 
de répoque a précitée, et qui attend encore ses vulga^ 
rîsateurs pour vivifier, par la réhabilitation de la pensée 
nalionâle à laquelle elle doit èt^e mariée , les race» 
eûdormies, nous vietidra^t-elle par la fonce ou par la; 
conacieace? lEist-^elle bannie encore aujourd'hui de im 
cours par une impuissante réeUe^ oo bien par de fan»- 
ses eroyanices » par l'empire d'un préjugé que l'on ne 
Qberçhe pas assez à détruire? Un acte énergique de 
volonté ne suffirait-il pas pour rétablir l'équilibre entre 
les oppresseurs et les opprin^? -*- £t dans ce cas« 
s(u[i0imes'*nou^ sur la voie ? La tendance généralement 
imprimée aux travau:;: des hommes qui veulent le bie&; 
Li penséermèce qui les dirige, leur organisation morale 
eu un mot, couyient««Ue au but que Ton Veut atlsin- 
dre? A-t«^Ue niissjoa pour détermindr œt acte de ro^ 
)<mté ? ^^ Eu d'a;utres termes ^ estrpe à sous que lc| 
ik^mr^ n.pMi en tête du ittouveBQeiit ^ ou. Una .% k 
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foule qui suit, qu'appartiennent la faute et la respon- 
sabilité de l'état actuel, de l'inertie qui paraît incruster 
les peuples au vieux monde.? 

Encore une fois , c'est là qu'est la question. 

Voyez l'Italie. Là , malheur , souffrance , protesta- 
tion, dévouement individuel, tout depuis longtemps 
est au comble. Le calice déborde. L'oppression, je l'ai 
dit , est partout , on la retire avec l'air. Elle pèse 
sur les masses, elle flétrit les intelligences, elle tarit 
les sources de la prospérité matérielle , elle écrase le 
progrès moral. La réaction aussi est partout ; car par- 
tout on lutte, partout on conspire, partout on salue 
avec ivresse le moindre signe , la moindre lueur d'un 
antre avenir. Là, trois Etats séparés, vingt villes, deux 
millions d'hommes se lèvent en une semaine , renver- 
sent leurs gouvernements , et proclament l'émancipa- 
tion sans qu'une seule protestation s'élève, sans qu'une 
seule goutte de sang soit versée. Là, des tentatives 
mille fois avortées ne fatiguent pas le patriotisme ; il 
tombe, se relève et reprend son œuvre. Est-ce la force 
qui manque à ces vingt millions d'hommes qui ne 
peuvent être attaqués qu'en face? Il y a dans l'Italie 
révoluttonnaire assez de forces pour écraser Jtrois Au-- 
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triehes. , BstHoe t'inspiration traditioniMile , la reïigiw 
d€s siNivenirs, le passé? Les peuples vont encore se 
prosterner devant ses restes glorieux. Estrce la mis^ 
sien ? Us ont livré deux fois , eux seuls parmi les na- 
tions, le mot de Tunité européenne. Est-ce le courage? 
demandez à 1746, à 1799; demandez aux souve^ 
nirs de la Grande-Armée ; demandez à ces martyrs 
trois fois saints , qui , depuis quatorze ans , meurent 
sans bruit , sans gloire , pour une idée , se suicident 
avec un clou arraché à la porte de leur prison , ou se' 
laissent mourir de faim plutôt que de trahir le secret 
de ritalie souterraine. 

Voyez la Suisse. Certes, on ne contestera à 
cette race indomptée des montagnes ni le courage, ni 
ce vif sentiment d'indépendance qui lui ont fait tra- 
verser cinq siècles de luttes, cinq siècles d*intrigues, 
de dissensions civiles et religieuses, sans que le souf- 
fle de l'oppression étrangère ait pu ternir son drapeau 
républicain de 1308. Comment se fait-il qu'elle s'af- 
faisse aujourd'hui sous le déshonneur, devant la pa- 
role brutale d'un agent autrichien, elle qui a vaincu 
vingt fois r Autriche, elle qui pourrait, au besoin, 
soulever d'un seul cri de guerre l'Italie et l'Allema- 
gne ; elle qui sait que les rois ne peuvent^ quoi qu'ils 
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dittBU coBliaeiKftri (M.pcmakn^witdfiÊm^eat^ 
pétnm que tous Mt^ndcoit^ parée %ue toi» sftVMl qae 
sa dfimière kolailte 96f a te Waterk» Ai k mMnrdûe. 

' SauveQea-vQus de. 1S13, d^ cette îeunessif aile- 
lUaude ({ui désertait en, ms^e les bancs des uojlMeiïsités 
poui; les risques du chaoap debatailki de Qel eaihou- 
smsme populaire^ courant électrique qui soudain par- 
courut rAUema^nq, parce qu/un. cri de ^nationalité,, de 
liberté, de patcie commune avait erré un instant sur 
les lèvres des combattants^ — ^t ditesrmoi» si pour ti- 
rer le char germanique de Tornièfe du. moyen âge, il 
n'aurait peut-être pas suffi qu'on eût vu un beau jour 
se rallier autou^i: du drapeau de. Hambaph tai^ ces 
hommes infliAents, députés, électeurs, écrivaii^s pa- 
triotes, qui ont préféré s'égarer à u^\&^ tes déUH^rs 
d'une opposition constitutionnelle. 

Souvenez-vous de Grochow, de Waver, d'Ostro- 
leoka» -^et dites-moi ce que la Russie aurait fait, si» 
au lieu de perdre un temps précieux en négociations» 
au lieu de mendier par une funeste modération et par 
des ambassades, un appui à la diplomatie pour cette 
Polo^oe mourante depuis un siècle, sous le poipard 
de la diplomatie, on avait rapidement transporté Tafi-- 
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tioQidjUL principe révolutioanairQ ;\^r$ son foyer natur 
cel^au, dej^ du Baug ; si Ton avait fait app^l par mf^ 
fi^qde émancÎDation populaire k, C6$< raf«s dont ]Bog.«. 
dan Chmielûicki, eç J6.48, avait livré le secret; si. 
QD A'ayait fait (ju'uBe marche du Belvédère i la U- 
thuaiue» quand, renthousjasm» était seul dictateur < 
qjtuod )a terreur parcourait eDiçore li^ rangs, mosçny 
vîtes, 4uapd Tempérance frémj&s^^iXau coeur des masi^ 
Utbuanie&nes^ GaJUiciennes, Ukraipeimes. 

C'est, avec, une profonde cpnviction que î'4cm cea 
lîgqes.Il n'existe peut-être p^ii de pa^ple ea Eorppp» 
qui ne puis^, pan kfoi, le déyoueqoeqt et k logiqjuci 
^^^oi^tionpaire, briser, ^'ilve4t, ses fers à/la i^if^ 
tQute, VEurope rajale CQn|urée. contre lui,, — pas de 
peuple qui oe puisse, par la sainteté d'une pensée d'a^^ 
vi^nir et 4'aQW)ur, par la puissance d'un mot écrit sur 
s<^ drapeau d'insurrection, initier la croisade hmna^ 
aitaire, *— pa3 4^ p^m^^ V^ n'^i^ ^ eu rocca3Jon 
ea 1830 m d^uis. 

Nais eS' Italie» e^r Allemagne, en Pologne, en 
Suisse, en France, partout, il s'est trouvé des hamr 
mes, malheureusement influents, qui ont pris à tâche 
de dtoaiwer l9,csHra(St^j^ primitifi d«sk poM^omei^itâi ré- 
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volutionnaires, des bommes cupides qui n'ont entrevu 
dans le soulèvement de tout un peuple qu'une chance 
de gain ou de domination à exploiter, des hommes 
faibles qui ont tremblé devant l'œuvre immense, et 
ont agenouillé dès les premiers jours l'insurrection à 
l'autel de la peur; mais partout, de fausses doctrines 
liberticides ont remplacé la simple et franche logique 
révolutionnaire , partout la pensée d'une caste s'est 
substituée à la pensée populaire, au principe large et 
fécond de l'émancipation de tous par tous, partout une 
pensée étrangère a supprimé ou affaibli la pensée na- 
. tionale, seule active, seule puissante ; mais nulle part, 
les moteurs, les chefs, les gouvernements des insur- 
rections n'ont pu se résoudre à jeter sur la balance 
qui pèse les destinées des nations , la totalité des 
forces qu'une volonté énergiquement inspirée pouvait 
mettre en mouvement: nulle part, la conscience d'une 
haute mission, la foi dans son accomplissement, l'in- 
telligence du siècle et de la pensée qu'il est appelé à 
représenter, n'ont présidé aux actes des hommes qui 
ont usurpé un pouvoir responsable à Thumanité, sans 
avoir l'intelligence requise pour le comprendre et la 
force nécessaire pour l'exercer. 

Les malheureux ! — « ils avaient une mission de 
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{éants devint eux, et ik se sont mis à genoux pour 
l'accomplir. C'était le secret des générations, le cri des 
races éteintes se dressant dans leurs tombeaux, se- 
couant la poussière des siècles pour recommencer^ 
jeunes et fraîches, une vie nouvelle. C'était le Verbe du 
peuple et des peuples, qui devait sortir de leur bou- 
che, — et ils ont bégayé tout tremblants des mots de 
concession, de charte, de contrat ^tre le droit et la 
force, entre le jusle et l'injuste. Comme des vieillards 
décrépits, ils ont demandé à l'art un peu de sa vie fac^* 
tice» à la vieille politique un peu de sm existence in-> 
complète. Ils ont mêlé ensemUe la vie et la mort, la 
liberté et Tesclâvagey le privilège et Tégalttè, le passé 
et l'avenir. Ils devaient placer k drapeau dé Tinsur- 
rection assez haut, — fût-ce même sur leurs cada- 
vres, — pour qu'il rayonnât en tous sens, pour qu'on 
pût le saluer au loin comme un labarum de victoire ; 
et ils l'ont traîné dans la boue royale, ils r<^t ravalé 
jusqu'au protocole , ils Tont planté comme ^ne ensei- 
gne de prostitution aux portes de toutes les chancelle- 
ries. Ils devaieqt menacer, fou<hroyer ; et ils ont invo^ 
que merci : merci pour des peuples qui se lèvent I *^ 
misérables athées, qui croyaient, à t^H^t, aux ambasi 
sades, à la promesse d'un ministre, aux suggestions 
de la d(p^maiie„et ne croyaient pas» ay peupl^^t k sa 
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toute-puiasanoe I ^^ Nous avo6s w des hoiioiès placés 
k la tête des révolution$ fouiller dans les traités de 
1815 pour y trouver la charte de la liberté poloaaise 
(>u italienne; d'autres, plus coupables* ren^r THo^ 
maoité et formuler Tégoïsme en écrivant sur leur 
bannière un principe de nm^-mUrvmtiùn digne du 
poyen âge; d'autres, plus coupables encore, renier 
leurs frères et la ntère-patrie, briser runité nationale 
au moment même où ils auraient dû la prodamer, et 
jeter au milieu d'une jeunesse frémissante^ en face de 
Tétrauger mariant sur la ville, cette parole impie 
que la postérité gravera sur leur tombeau pour en ab- 
ÂQudre les masses italiennes : Bolamns i la came des 
Moiénais nui pas notre cause. Ils oubliaient, tous 
ces hommes dont la première pensée était, disaienNilSi 
de l^aliser rinsurrectiout que toute insoftectton de 
peuple puise sa légalité dans le bul* sa légitimité dans 
la victoire, ses moyens de défense dans Tattaque, ses 
garanties dans l'étendue qu'elle se donne : ils oubliaient 
que la charte de liberté dune nation est un article de 
k ckarte de THumanité, mais que Ceux-là seuls méri- 
tent de vaincre qui se sentent capables de combattre 
et de mourir pour tous. 

Àknrs, t— en voyant les initiateurs deà révolntièns 
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pâlir devant la tâche qu ils s'étaient donnée, en les 
voyant reculer devant l'action, ou bien marcher en 
tremblant, au hasard, sans but, sans programme» 
sans espoir , si ce n'est eti un secours étranger, les 
peuples aussi ont tremblé ; ou plutôt, ils ont compris 
que l'heure n'était pas venue , et ils se sont tenus à 
récait. Alors, il est arrivé ce qui arrive toutes les fois 
qu'une révolution trahit son principe : les masses sorti 
restées froides et inertes, — l'enthousiasme est tombé, 
~ ia ^i s'«5t éteinte. 

Nms es sommes là. 
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IV. 



La foi s'est éteinte ; ma» qu'avons^nous fait, que 
faisons-nous depuis lors pour la rallumer 7 Honte et 
pitié I Depuis que cette lunûëre sainte des peuples a 
disparu, nous errons dans les ténèbres sans lien, sans 
plan, sansdirection unitaire; nubien, nous avons croisé 
les bras sur notre poitrine, comme des nialliesreax 
qui ont perdu tout espoir : des hommes ont poussé un 
long cri de douleur ; ils ont dit : Tout s'en va; Dieu 
seid reste; et ils ont renoncé aux progrès de la terre 
pour murmurer un chant de résignation, une prière 
de mourant , ou bien ils se sont révoltés : ils se sont 
faits Satan, ils se sont pris à rire d'un rire amer, et 
ils ont proclamé le règpe .des. ténèbres : scepticisme, 
ironie, incrédulité, ils ont tout accepté comme un fait 
accompli, irrévocable : ils se sont fait un vêtement 
de leur désespoir ; ils en ont agité les plis par-dessus 
les tètes : ils ont formulé le blasphème; et Técho de 
ce blasphème s'est traduit, dans les âmes usées en cor- 
ruption, dans les âmes jeunes et vierges en suicide. 
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Voilà pour la littérature. — D'autres, se rappelant 
toiit à coup le foyer qui éclairait leur enfance^ se sont 
tra&és en arrière vers ce foyer éteint; ils se sont pen- 
chéslsur Tâtre, et parce qu'ils l'ont trouvé tiède en- 
core, ils se sont mis à fouiller dans les ceiidreSy et s'ef- 
forcent de les raviver; ou bien, accroupis dans une 
contemplation toute subjective, ils se sont absorbés 
dans le mot, et oubliant ou niant le reste, ils se sont 
immobilisés dans l'individualité. Voilà pour la philo- 
sophie. — D'autres enfin , hommes forts et trempés 
«pour la lutte, dévorés par de sublimes instincts, qu'ils 
n'ont pas pris le temps de formuler nettement, pous-* 
ses par une ardeur de dévouement, qui, bien dirigée, 
aurait enïapté des prodiges, ont arraché un drapeau 
du tombeau de leurs pères, et se sont écriés : Mar- 
chons! mais, les premiers pas faits, il y a eu rumeur 
au camp; chacun s'est élancé sur ce ^r^peau, chacun 
en a détaché un lambeau, et a voulu faire de ce lam^ 
beau le drapeau de la marche entière : tous ont voulu 
convertir le drapeau des morts en une bannière de vic- 
toire. — Or, la vie ce n'est pas le mouvement : la vie 
c'est le' progrès. Les peuples l'ont senti, et ils ont re- 
pris leur sombre immobilité. Voilà pour la politique. 

Qu'on nous pardonne nos redites ; qu'on nous par- 
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donne d'insister sapg relâebe sur des plaintes que nous 
ne faisons entendre qu'à regret. Ceci est notre deUnda 
Carthago. Nous ne faisons pas ici œuvre d'art. IJous 
accomplissons une mission d'apostolat trop sainte pour 
nous arrêter avant que le but ne nous paraisse at- 
teint , ou pour calculer la portée que peut avoir sur 
quelques âmes défiantes et réactionnaires notre^ lan- 
gage franc et sans précautions oratoires. Nous ne coU" 
naissons rien à cette diplomatie d'écrivains qui enve- 
loppe des mômes voiles le mensonge et la vérité. Ce 
que nous sentons, nous le disons, sans trop nous oc- 
cuper des formes. Nous plaidons la cause des peuples. 
Nous cherchons le secret de cette halte qui nous paraît 
se prolonger par des causes entièrement indépendantes 
des forces qu'on nous oppose. Nous cherchons la ma^ 
nière de poser nettement la question pour marcher le 
plus rapidement possible à Yinitialm. Il nous faut 
tout dire, ou nous taire. 

Or, en cherchant , nous avons cru trouver deux 
causes principales à cette halte des peuples, toutes 
deux inhérentes à une déviation dans la marche du 
parti progressif, toutes deux se résumant en une senle: 
le point de vue du passé substitué au point de vue de 
l'avenir. 
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Par Tune, nous avons, en voyant un programme 
1^ où il n'y avait qu'une conclusion, un puissant ré-' 
sumé, une formule exprimant l'œuvre tout entière 
d'une époque, et constatant solennellement ses con- 
quêtes, confondu deux époques et deux synthèses dis*- 
tinctes, réduit une mission de renouvellement social 
aux étroites proportions d'un travail de déduction et 
de développement, quitté le principe pour son ^ym** 
bole, le Dieu pour l'idole ; immobilisé VinitiativB^ 
cette croix de feu que la main de Dieu porte de peuple 
en peuple, et méconnu, abâtardi, étouffé la nationalité 
des peuples, qui est leur vie, leur bien, leur mission» 
leur force pour l'accomplir , la part que Dieu leur a 
faite dans le travail humanitaire, dans l'évolution de 
la pensée une et multiple qui meut notre globe (1). 

(1) J'ai ébauché ma pensée sur la révolution française, envi- 
sagée plutôt comme ayant livré le dernier mot de l'époque qui 
s'achève que ie premier de celle dont le xix* siècle est initiateur, 
dans un article (De l'initiative révolutionnaire) inséré dans la 
Revue républicaine (janvier 1885). J'y reviendrai. Les dévelop- 
pements que je donnerai à ma pensée feront voir, je l'espère, 
que, bien loin de nous égarer dans les nuages de la métaphy^ 
sique allemande, c'est précisément parce que nous sommes 
avant tout des réalisateurs, parce que notre doctrine se résout en 
un cri d'action, parce que nous voulons briser le cercle fatal qui 
nous tient enfermés, et marcher, par une bataille rangée des 
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Par l'autre, nous avons cru, en confondant le prin- 
cipe avec une de ses manifestations, Télément éternel 



forces des deux principes qui se partagent l'Europe, à des ré- 
sultat s positifs, que nous éprouvons le besoin de chercher,' dans 
Texamen consciencieux du passé et du développement historique 
des termes du progrès, les données d'un nouveau but social, 
d'une synthèse européenne qui transporte Vinitiative du sein 
(ffm seul peuple au-dessus de tous, etconmiunique à tous l'élan 
qui leur manque. 

FouleX'VOUS, nous a*t-on dit dans les lignes qui précèdent 
dans la Revue l'article en question, voulez-vous que nous nous 
isolions de V observation des faits pour improviser , pa^ nos 
seuls désirs, une force révolutionnaire là oè elle n'existe pas 
eompUiement ? Pouvons-nous effacer le passé ? Pouvons-nous 
oublier les révolutions de Bologne et de Modène ? 

Théoriquement parlant, le point de vue auquel nous place 
notre croyance religieuse et philosophique , exclut toute argu- 
mentation de ce genre. Nous assistons h une de ces heures pâ- 
li ngénésiques qui, par l'introduction d'un nouveau terme dans la 
grande synthèse terrestre, enfantent de nouvelles forces, et dé- 
placent le point d'appui de toutes les questions. Nous saluons 
/aube d'une époque. Nous attendons une révélation humanitaire. 
Les peuples marchent vite sous le souffle de Dieu. Mais, laissant 
de côté la question principale, comment oublie -t-on qu'en Italie 
par exemple, le peuple, seule force révolutionnaire, n'a jamais 
paru sur l'arène ; que jamais l'insurrection n'a dépassé le cercle 
d'une caste, militaire ou bourgeoise? qu'un appel aux masses, à 
la totalité de la nation, n'a jamais été fait? Comment oublie-t-on 
que l'insurrection n'a jamais été proclamée ilalierme et dirigée 
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de toute organisation sociale avec une de ses évolu- 
tions successives, que la mission était accomplie, tan- 



en ce sens ? Comment peut-on arguer des mouvements fnonar' 
chiques de 1821 à une insurrection républicaine telle que celle 
à laquelle nous irayaillons? Et quelles inductions tirer des effets 
d'un principe pour calculer Taclion d'un principe entièrement 
différent? — Il y a entre nous, républicains de la Jeune Italie, 
et nos devanciers, entre nous qui voulons jeter au sein des masses 
italiennes ce cri tout-puissant : Dieu et le peuple l et les hommes 
irrationnels et timides qui oubliaient l'un et tremblaient devant 
l'autre, un abîme que rien ne peut combler. C'est avec 1746, et 
non avec 1821 que nous renouons. 

Les mouvements de Modène et de Bologne ont avorté parce 
que l'appui de la France leur a.manqué. — Ebl je le sais bien. 
Comment une insurrection ne tomberait-elle pas quand le prin- 
cipe qui l'a faite, le point d'appui qu'on lui donne exclusivement 
vient à tomber? Or, ce principe , ce point d'appui pour les gou- 
vernemeuts des insurrections italiennes, c'était la nonrinterveU' 
tion. Par la foi en ce principe, rien ne fut fait de ce qui pouvait 
donner gain de cause aux patriotes. Les masses furent repoussées, 
la jeunesse découragée, le cercle de l'insurrection restreint dans 
les limites d'une province , la pensée nationale reniée, l'arme- 
ment négligé f l'initiative méeonnue , l'action interdite. Sont-ce 
là des causes permanentes de faiblesse ? — Et depuis lors, in- 
terrogez tous les Italiens qui n'ont pas démoralisé leur patrio- 
tisme dans les salons du juste-milieu parisien, ils vous diront que 
si nos efforts restent aujourd'hui encore sans succès, si aujour* 
d*hui encore nous avons de nombreux martyrs et point de oom- 
baUauUSy nous le devons surtout à l'opinion qu'à la France seule 
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dis qu'elle ne faisait que changer de caractère en 
s'agrandissant. Nous avons brisé l'unité au moment 



appartient l'initiative delà lutte européenne, et que, puisqu'elle 
ne peut l'initier, nul ne le peut. Or, c'est cette opinion qu'an 
parti, composé, chez nous, de traîtres ou d*aveugles, a profon- 
dément enracinée dans la classe même qui, par les ressources de 
sa position, devrait initier le mouvement italien, qu'il est urgent 
de combattre. C'est à flétrir cette opinion attentatoire à la con- 
science et à Tavenir des peuples, que nous avons convié les ré- 
publicains français nos frères. Ce serait dépasser nos intentions 
que de ne voir qu'un reproche là où nous avons proposé une 
nouvelle tendance à introduire dans la pYesse patriote, une nou- 
velle mission à accomplir. Le reproche est pour ceux qui , au 
sein des peuples opprimés, neutralisent les travaux des hommes 
de cœur par cette prétendue croyance, qui n'est au fond qu'un 
masque de couardise. Il est pour ceux qui , tout en se disant"* 
seuls possesseurs d'une synthèse humanitaire, tout en flétrissant 
amèrement les aberrations ambitieuses de leurs devanciers, mar- 
chent de conséquence en conséquence, par la théorie du révéla- 
teur unique et par la négation du progrès continu, à l'anéantisse- 
ment du do^me de VinUlHgence et de la souveraineté popu- 
laire, au profit de je ne sais quelle papauté restaurée. Il est pour 
ceux qui, au milieu des éléments de défiance et de réaction qui 
travaillent les rangs des patriotes, n'hésitent pas à prononcer que 
seulement hrêque la Frcmce aura été saiuée reine du monde, 
l'Humanité sera possible. (Voyez Vffistoire parlementaire delà 
Révolution française^ 21* livraison, et Christ et Peuple, par 
Àiph. Signier.) Ce n'est pas là la pensée d'an individu , c'est la 
penaée d'one école» Or» o'ett bien contra eette éoole qoe bom 
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même où elle réclamait un plus vaste développement, 
immobilisé le progrès, tout en rinscrivant sur notre 
drapeau , à peu près comme les anciens Génois écri- 
vaient liberté sur les portes de leurs prisons, méconnu 
le rôle du XVIII® siècle, donné pour fondement à Tédi- 
fice que le XIX® doit commencer à élever, une néga- 
tion , et abdiqué le point de vue religieux, alors qu'en 
quittant les bornes d'une application fractionnaire et 
incomplète, il allait tout envahir, tout embrasser, do- 
miner Tensemble et relier par une haute conception 
sociale tout ce qui jusqu'alors avait marché séparé et 
indépendant. 



nous insurgeons ; c'est contre ses doctrines que nous protestons» 
Aux autres, qui comprennent Vassociation, paix et fraternité. 
Il y a en nous de la réaction contre tout égoïsme national, contre 
toute tendance exclusive et conquérante, de quelque nom qu'elle 
se pare. Il n'y en a pas contre un peuple qui lutte depuis cin- 
quante ans pour la Hherlé desnatioas et qui a vulgarisé tous les 
grands résultats de l'époque chrétienne. 
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Le XYIII® siècle, qu'on a pendant si longtemps 
regardé comme un siècle de scepticisme, de négation» 
ayant accompli une œuvre purement critique, a eu sa 
foi, sa mission, son instrument de mission. Sa foi, ee 
fut une foi titanique, une foi sans bornes dans la puis- 
sance et dans la liberté humaine. Constater, pour ainsi 
dire, Yactif de la première époque du monde euro- 
péen ; résumer, formuler, proclamer ce que les dix- 
huit siècles du christianisme avaient agité, développé, 
conquis; constituer \* individualité telle qu'elle doit 
être, libre, active, sainte, inviolable, c'était sa mis- 
sion. Il l'accomplit par la révolution française, tra- 
duction politique de 12 révolution protestante (1), ma- 



(l) Il ne faut pas, de ce que le hasard d*une proteslatioa 
coDlre la diète réunie à Spire a fait prévaloir ce nom de protes- 
tants, déduire , comme paraissent le faire les néo-chrétiens, la 
manière de caractériser le grand travail d'émancipation morale 
accompU par la réformation. Le protestantisme n'a pas été une 
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nifestation émiilemment religieuse, quoi qu'eu aient 
dit les écrivains superficiels qui ont jugé un événe- 
ment iaimense dans les écarts de quelques-uns des 
acteurs secondaires du drame. L'instrument dont il fit 
usage pour opérer la révolution et atteindre le but de 
sa mission, fut le droit. C'est dans une théorie du 
droit qu'il puisa sa force, son mandat, la légitimité 
de ses actes. C'est dans une déclaration des droits qu'il 
en déposa la formule. N'est-ce pas i'fcomme, lludividu 
que le droit? Ne représente-t-il pas, dans la série des 
termes du progrès, la personnalité humaine? N'est-ce 
pas l'élément de l'émancipation individuelle qu'il 
expose? Or, c'était bien de cela qu'il s'agissait au 
XVIIP siècle. Compléter l'évolution humaine que 



négation, un travail critique par rapport à son époque. 11 a été 
un produit chrétien, une éclatante manifestation de Vindivi- 
dualiiéy dont le Christianisme avait posé la formule. S'il a pro- 
testé, c'est contre la papauté, qui^ en voulcmt ce qu'elle ne pou- 
fTOtïpas, en prétendant fonder avec un instrument individuel 
une unité sociale j aboutissait de force à la tyrannie et se plaçait 
en dehors de la synthèse chrétienne^ qui disait à l'homme : «ois 
libre, avant qu^elle n'eût eu son plein et entier dévouement. Ce 
n*est donc pas contre la synthèse de l'époque que la réformation 
a protesté ; c'est en faveur de celte synthèse, que la papauté 
impuissante à réaliser son instinct sublime d'avenir, anéantissait 
au lieu de la développer. 

3. 
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l'antiquité avait pressentie, le christiaBisme anvoDoée, 
le protestantisme réalisée en partie^ c'était son but* 
Pour Tatteiadre, il fallait traverser une foule d'obsta* 
des, anéantir les barrières qui entravaient le libre 
élan de la spontanéité, le libre développement des fa- 
cultés individuelles , briser la vieille organisation qui 
réglementait Tactivité humaine, la vieille autorité qui 
l'écrasait, parfois, de son poids, les vieilles aristo- 
craties qui Iractionnaient ses forces, la vieille forme 
religieuse qui immobilisait tout cela. Il le fit. Il lutta. 
Il lutta victorieusi^meDt contre tout ce qui morcelait la 
puissance de l'homme» contre tout ce qui niait le mou- 
vement, contre toutcequicomprimaitressordeTintel- 
ligence. Comme à toute grande pensée révolutionnaire, 
il lui fallait une idée-levier, un centre d'action, un 
point d*appui unitaire. Il le trouva en se plaçant au 
centre même de son sujet. Ce fut le mot, la con- 
science humaiaë, Yego sum du Christ aux puissances 
du jour. Une fois là, il n'hésita plus, U se sentit fort; 
et, souverain par droit de conquête, il ne s'amusa pas 
il prouver sa filiation, à déduire ses antéeédeuts. II se 
posa. Il s'écria, comme Fichte : je suis libre : point 
de liberté êom égalité : tom les hommes sotU égaux 1 
puis, il se mit à nier. Il nia le passé qui prétendait 
s'immobiliser dans les institutions. Il nia la féodalité. 



yGoogk 



- fl - 

l'aristocratie, la royauté. H nia le dogme catholique (1), 
dogme de passivité absolue, qui viciait la liberté à sa 
source, et implantait le despotisme au sommet de l'édi- 
fice. Ce furent des ruines sans fin. Mais au sein de 
toutes ces ruines, sous toutes ces négations, couvait 
une immense affirmation. C'était la créature de Dieu 
se levant pour agftV, rayonnante de puissance et de 
volonté. C'était Yecce homo, répété après dix-huit 
siècles de souffrances et de luttes, non plus de dessus 
la croix du martyr, mais sur l'autel de victoire que la 
révolution élevait. C'étdt le droit, foi individuelle, 
s'implantant à tout jamais dans le monde. 

Est-ce là tout? L'homme, activité progressive, 
devra-t-il s'accroupir comme un esclave émancipé, au 
soleil de sa liberté solitaire? N*a-t-il plus, pour rem- 
plir sa mission sur la terre, qu'un travail de déduc- 
tions à développer, quelques conséquences à appli- 

(I) Ce serait jouer sur les mots que de nous accuser de mé- 
eoDDaître Tesprit catholique qui préside aux destinées de la civi- 
lisation moderne. On sait fort bien ce que nous entendons, ce que 
tout le monde enlend sous ce nom de caÛioUcigme, Que si co- 
^lique ne v^iu dire qiè!universel » toute religion vise par sa 
nature même au catholicisme ; toute synthèse qui inscrit Huma- 
niti en tête de ses formules, est éminemment catholique. 
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quer, quelques conquêtes à maintenir par une organi- 
sation défensive? 

Parce que l'inconnue humaine a été dégagée, parce 
qu'un des termes du progrès, celui qui complète Vin- 
dividualUé, a pris place parmi les quantités connues 
et évaluées, la série des termes qui composent la grande 
équation est-elle close? plus de progrès? plus de mou- 
vement si ce n'est un mouvement circulaire? 

Parce que Thomme, roi du monde par la pensée, a 
brisé une forme religieuse vieillie, usée, qui compri- 
mait son activité et enchaînait son indépendance, plus 
de lien? plus de religion? plus de loi générale et pro- 
videntielle reconnue sur la terre? 

Non, Dieu puissant I ta parole n'est pas accomplie ; 
ta pensée, la pensée du monde , n'est pas dévoilée 
tout entière. Elle enfante encore. Elle enfantera pen- 
dant longtemps. Les siècles nombreux auxquels nous 
sommes adossés, ne nous en ont livré que quelques 
fragments. Notre tâche n'est pas finie. Notre mission 
se poursuit. — C'est à peine si nous savons d'où elle 
vient; nous ne savons pas où elle va. Elle s'étend avec 
nos découvertes, r— Elle grandit avec nos forces. Elle 
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monte de siècle en siècle vers des destinées qoi nous 
sont encore inconnues. EI1& marche à sa loi qu'elle 
n'a pas encore. D'initiation en initiation, à travers la 
série de tes incarnations successives, elle épure, elle 
complète sa formule de dévouement. Elle étudie sa 
route. Elle apprend ta foi : ta foi liante, ta foi éter- 
nellement progressive. Les formes s'altèrent et se bri- 
sent. Les religions s'éteignent. L'esprit humain les 
déserte, comme le voyageur le foyer auquel il s'est 
réchauffé pendant la nuit. Il s'éclaire à d'autres so- 
leils ; mais la religion reste. La pensée est immor- 
telle : elle survit aux formes, elle renaît de ses cen- 
dres. L'idée se dégage de son symbole percé à jour; 
elle quitte son enveloppe que l'analyse a creusée; elle 
rayonne pure et brillante, étoile nouvelle au ciel de 
l'Humanité. Mais ce n'est là qu'un flambeau de plus ; 
et combien faut-il que la foi en allume encore pour 
que la route de l'avenir en soit toute éclairée? Combien 
d'étoiles, pensées séculaires dégagées de leurs voiles, 
doivent-elles encore monter au ciel de l'intelligence, 
pour que l'homme, résumé complet du Verbe terrestre, 
puisse se dire : /'a» foi en moi; ma destinée est ac- 
complie? 

C'est là la loi. Après un travail, un autre. Après 
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«ne synthèse» une autre synthèse. EUe vient présider 
an travail et en dicter l'organisation. Elle comprend 
tous les termes que les synthèses antérieures ont con- 
quis, plus un : c'est le terme qu'elle pose comme but 
de tous les efforts : c'est une nouveile incomiue à 
dégager. L'Analyse jintervient. Elle creuse, elle re- 
tourne, elle compare, elle vérifie, elle classe, elle ap- 
plique. Mais c'est à la synthèse de l'époque qu'elle va 
demandef ses pouvoirs et un point de départ. C'est par 
elle et pour elle qu'elle fonctionne, C'est d'elle qu'elle 
vient; c'est à elle qu'elle aboutit. Car, l'analyse n'a 
de vie que ce qu'elle emprunta ailleurs : son existence 
è elle est tout objective ; c'est ailleurs qu'elle puise 
son but» sa mission, et sa norme. C'est pourquoi l'ana- 
lyse ne peut être jamais le drapeau d'une époque. Elle 
entre dans toutes; elle n'en fait aucune. Ceux qui ont 
partagé les époques en organiques et critiques, ont 
faussé l'histoire. Toute époque est essentiellement 
synthétique. Toute époque organise. L'évolution pro- 
gressive de la pensée, dont notre monde est la mani- 
festation matérielle, se fait par un travail d'expansion 
continu. La chaine ne peut s'interrompre. Les époques 
se tiennen . Les buts se nouent. La tombe se lie au 
berceau. Le mort saisit le vif.— - 
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VI 



Ainsi, dès que par la révolution française une épo* 
que a été close» oo a vu les lueurs d'une autre blanchir 
l'horizon. Dès que par la charte des droits Tindivi^ 
dualité humaine a été proclamée triomphante, une 
autre charte, celle des principes, a été pressentie par 
riutelligence. Dès que Vinconnue de ce qu'on est con- 
venu d'appeler le moyen âge a été dégagée, et le grand 
but de la synthèse chrétienne atteint (1), une autre 

(l) Je sai9 ce qu'on dira : rien n'est conquis : vous vous faites . 
illusion ; Tesclavage et Tinégalilé sont partout ; la liberté, Téga- 
lUé nulle paru 11 n'y a que commencement de lutte, et la révo- 
lution française en a donné le signal. D'autre part, l'époque 
individiielle domine encore ; elle vous presse, eUe vous étreînt, 
elle vous enlace de tous côtés. Comment serait-elle accomplie? et 
pourquoi parlez-vous d'une époque nouvelle, quand tout reste à 
faire, quand en faveur de la synthèse, que vous croyez épuisée, 
il n'y a que des vœux presque partout impuissants? 

Il ne Êiut pas coi^ondre la découverte d'un terme du progrès 
avec sa réalisation, l'évolution idéale de la pensée d'une époque 
avec son application matérielk, la conquête avec son exploita- 
tion. L'application positive ^*un terme donné aux différentes 



yGoogk 



inconnue s'est offerte au travail de la génération 
actuelle, un autre' but a été posé devant elle. De toute 



parties de Torganisme politique, économique et ciyil, ne peut se 
réaliser avec succès qu'après son développement complet au mo- 
ral. Ce développement Tonne le travail d'une époque. Quand il 
est fait, un pouvoir, homme ou peuple, en proclame les résultats, 
en livre la formule aux nations. Alors, une autre époque commence. 
C'est dans celle-ci, tandis que l'intelligence travaille déjà autour 
du terme nouvellement révélé que s'accomplit l'oeuvre de détail 
et d'application du terme.de l'époque qui vient définir. C'est du 
point de vue de la nouvelle synthèse qu^on peut vérifier la pensée 
de l'ancienne. Autrement, le nexus des époques serait brisé : il 
y aurait entre elles solution de continuité. 

Or, je dis que l'application matérielle des deux termes liberlé^ 
égalité, qui composent la formule indMduelU, n'est pas faite 
— elle ne le sera que lors de la proclamation solennelle par un 
peuple, du nouveau terme comme but de travail commun -— 
mais que leur évolution morale est complète, et que la conquête 
en est irrévocablement consommée. Je dis que Yincomiue du 
moyen âge a passé à l'heure qu'il est du côté du membre qui 
contient les quantités connues — que l'hypothèse est devenue 
principe — le principe, loi reconnue. Nie-t-on quelque part la 
liberté et l'égalité humaines? coutesle-l-on le droit? non, de- 
mandez aux rois : le plus effréné d^entre eux vous parlera au nom 
de cette liberté qu'ils abhorrent tous : il vous dira qu'il protège 
contre Tanarchie des factions la liberté et les droits de ses sujets. 
La question, sur le terrain des principes, est jugée. C'est sur les 
applications qu'elle roule. C'est Finterprétation rationnelle de la 
loi et non la loi même que Ton conteste. 
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part 1 on s'est demandé : à quoi bon la liberté? à quoi 
bon l'égalité, qui n'est au fond, on Ta dit, que la 
liberté de tous?. L'homme libre n'est qu'une activité 
en mesure de fonctionner. Qu'en ferons-nous? Com- 
ment fonctionnera-elle? Comme elle voudra? au ha- 
sard? en tous sens? mais ce n'est pas là la vie : c'est 
une succession d'actes, de phénomènes, d'émissions 
de vitalité, sans lien, sans rapport, sans continuité. 
Rien d'organique. L'anarchie est au bout. La liberté 
de l'un viendra se heurter contre la liberté de l'autre. 
A chaque instant, les individualités se croiseront. Il 
y aura lutte, choc, collision; par suite, élision de 
forces, déperdition inutile de la faculté productive qui 
est en nous et qui devrait être' sacrée. La liberté de 
tous, sans une loi commune qui la régisse en la diri- 
geant, ne peut aboutir qu'à la guerre de tous, guerre 
d'autant plus cruelle et implacable que c'est entçe in- 
dividualités virtuellement égales qu'elle se commet. 



Aussi Tépoque est épuisée. Que dis-je? elle est morte, et pa- 
reflle à un cadavre qu'on ne se hâte pas d'ensevelir, elle nous 
soulève le cœur du spectacle de sa corruption. Ce n'est, plus Tin- 
dividualUé sainte; celle ci reparaîtra plus tard, quand, le prin- 
cipe social formulé, eUe devra s'harmoniser avec lui ; c'est Vin- 
diffidualisme ignoble, le hideux égoïsme, l'immoralité révoltante , 
quelque chose de boueux et sans nom. 
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Uq moment, oa crut avoir trouvé le remède. On alla 
recueillir au pied de cette croix an. Christ qui domine 
toute une époque de i*histoire du monde, la formule 
de fraternité que Thomme-Dieu avait léguée, en 
mourant, au genre humain tout entier : sublime for- 
mule ignorée du monde païen, et pour laquelle le 
monde chrétien avait, longtemps à son insu, soutenu 
tant de saints combats, depuis les croisades jusqu'à 
Lépante. On l'inscrivit sur tous les drapeaux. On en 
fit, avec les deux autres termes conquis, le programme 
de l'avenir. On voulut y renfermer le progrès. Le pro- 
grès eut bientôt dépassé le cercle. On retomba dans le 
vide. Le sphinx humain, énigme dévorant dont les 
siècles se disputent la solution, était là, plus exigeant 
que jamais, répétant son éternel : quen ferons-nous? 
C'est un but^ en ^ffet, un but humain que nous ré- 
clamons; car tout être en a un, toute existence n'est 
qu'un but avec des moyens pour l'atteindre. Or, dans 
la fraternité, où est le but? le but terrestre, général, 
social? Elle Test si peu qu'elle n'en implique pas 
même la nécessité : si peu, qu'il n'existe aucun rap- 
port essentiel, inévitable entre elle et la constitution 
d'un but, qui harmonise lactivité de toutes lea facul- 
tés, la mise en œuvre de tontes les forces. La fratemiiét 
c'est bien la couche primitive et fondamentale de toute 
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société^ la condition première du progrès 30cial; ee 
n'est pas le progrès social lui-même. £lie le rend pos- 
sible: elle en fournit» au besoin, Vêlement ; elle en 
suggère ridée, elle ne Timplique pas. Il n'y a pas 
contradiction formelle entre elle et le mouvement cir- 
culaire. On a senti, bien que confusément tout cela. 
Od a senti que la fraternité^ lien nécessaire entre les 
deux termes, liberté, égalité^ résultat capital de la 
synthèse individuelle^ ne dépassait pas ses limites , 
qu'elle avait sa sphère d'action complète d'individua- 
lité à individualité, qu'ainsi agissante, elle s'appelait 
charité, mais que si elle pouvait fort bien être le 
point de départ de la synthèse sociale, elle n'en était 
pas, ni ne pouvait en être le mot; et le travail de 
recherche a recommencé. Peu à peu, les routes nou-* 
velles ont été abordées ; on a entrevu que le but, 
fonction de l'existence , devait être aussi le dernier 
terme de la progression de, développement qui con- 
stitue Vexîstence même ; qu'ainsi, pour marcher di* 
rectement et rapidement vers le but, il n'y a qu'à 
connaître exactement la nature de cette progression et 
harmoniser ses actes avec elle ; en d'autres termes , 
que emnaitre sa lai et s* y eonfartner, c'est là la 
véritable position du problème à résoudre. Or, la loi 
de Tindividu ne peut se demander qu'à l'espèce. Sa 
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plaee, son rôle, sa mission ne peut être reconnue, 
appréciée, définie que du point de vue de l'ensemble. 
Pour obtenir la loi de l'individu humain, il faut donc 
remonter. C'est plus haut que son but est écrit. C'est 
à Fespèce humaine qu'il faut demander la solution du 
problème. C'est au point dé vue humanitaire qu'il 
faut être placé pour découvrir le secret, la norme, la 
loi d'existence de Y homme. De là la nécessité du con- 
cours général, de l'harmonisation des travaux, del'o*- 
sociation en un mot, pour accomplir l'œuvre de tous, 
pour atteindre le point de vue humanitaire (1). De là, 

(l) L'association, a-t-on dit, n'est pas un principe nouveau; 
elle ne peut jamais, comme but posé aux efforts de tous, coa« 
statuer une nouvelle synthèse, ou en induire la nécessité. L'asso' 
cjation n'est qu'un procédé, un moyen pour réaliser la liberté et 
Tégalité. Elle rentre donc entièrement dans l'ancienne synthèse, 
dont rien ne fait encore pref sentir le changement. 

L'association, dans son acception générale, n*est bien certaine- 
ment que la méthode du progrès, le procédé par lequel il s'a(> 
oomplit. A chaque pas de fait sur la route du progrès correspond 
un nouveau degré de force ou d'étendue dans l'association. En 
ce sens, la tendance à l'association a commencé avec le progrès, 
qui lui-même, par rapport à nous, a commencé aux premiers 
jours de notre planète. Elle a exercé son action dans toutes les 
synthèses éteintes, à plus forte raison dans celle qu'on prétend 
fonctionner encore. 

Cependant, si l'association a exercé de tout temps son action 
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un changement .complet dans Torganis^tion de la 
pensée révolutionnaire, dansiez théories gonvernemen- 

sur nous, c'est à notre insu qu'elle Ta fait. Les hommes lui oot 
obéi sans en avoir conscience. Ceci peut se dire non-seulement 
de Tassociation, mais du progrès, de la gravitation, de toutes les 
vérités, physiques ou morales. Elles exercent leur influence bien 
avant de se révéler. 

Mais entre une loi ignorée et une loi promulguée, reconnue, 
la différence est elle donc si petite qu'elle ne puisse pas même 
fournir un nouveau point de départ aux esprits ? La loi formulée, 
définie, proclamée, engendre le devoir de s'y conformer, de ré- 
gler sur elle toutes ses actions : T accomplissement de la loi de- 
vient le but de tous les efforts : lui faire porter rapidement tous 
ses fruits, Vétude de tous les penseurs : les intelligences ne diva« 
guent plus ; elles ne sont plus exposées à perdre un temps pré- 
cieux en des recherches dont le but est atteint : les forces aug- 
mentent au centuple ; elles se concentrent ; elles ont un point de 
départ et une direction. Avant cela, on errait au hasard : c'est 
tout au plus si l'instinct de la loi enfantait un droit, le plus 
souvent contesté. 

Ce n'est pas d'une loi, d'une vérité, d'un principe que datient 
les grandes époques historiques ; c'est de sa promulgation. Ou 
bien, effacez toutes les époques, ne parlez pas de synthèses dis- 
tinctes; car la vérité est une et éternelle; la pensée, dont Dieu 
a fait le germe du monde, la contient tout entière. 

L'égalité existait en principe bien avant le Christ : bien avant 
le Christ, le monde y convergeait sans s'en douter. Pourquoi donc 
y a-t-il une époque chrétienne? 

La terre n'a pas attendu pour graviter au soleil les révélations 
de Ropernik et de Galilée, ou les formules Newtoniennes. Pour- 
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taies, dans les étttdes philosophiques, politiques, éco* 
Domiqoes, toutes jusqu'à ce jour dominées par le prin* 
cipe uuique dé la liberté. L'horizon s'est agrandi. Le 
mot sacré : Humanité^ a été murmuré. Un monde 
entier, pressenti jusqu'alors par le Génie, s'est dévoilé 
aux regards. Une époque a commencé. 



qum donc les systèmes de Newton et de Plolômée constituent-ils, 
"en astronomie, deux époqaes distinctes ? ' 

£t plus près de nous, en économie, les théories des économistes 
anglais et celles trop vite oubliées des Saiots-Simoniens ne don- 
nent^lles pas deux époques à la science? Le principe d'association 
substitué à celui de liberté en (ait pourtant toute la différence. 

Or, selon nous du moins, le temps est venu de promulguer 
solennellement et universellement ce principe de l'association, 
comme point de départ des études, théoriques et pratiques, qui 
ont pour but l'organisation progressive des sociétés humaines : 
le temps est veau de l'inscrire comme tel en tête de nos consti- 
tutions, de nos codes, de nos formules de crojacce. Je dis de 
plus que la promulgation d'un terme, dont le premier effet est 
celui de changer complètement le point de départ des travaux 
waBx à elle seule, sinon pour eomlHueri au moins pour Miqu/tf 
une époque nouvelle. 

Au surplus, notre formule n'est pas l'association toute seule : 
elle est plutôt l'Europe et par elle THumanité entière, associée 
dans l'ensemble de toutes se^ facultés et de toutes ses Ibrces, sous 
les conditions requises de liberté, d'égalité, de fraternité, pour 
réaliser la conquête d'un but commun : découverte et application 
progressive de sa loi d'existence. 
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Faut-il m livre ponr prouver cela? A-t-ôn besoin 
de longs développements pour voir que telle est, en effet, 
la marche actuelle de rintelllgence ; c(ue, formulé ou 
non, le procédé que nous venons d'indiquer a été réel- 
lement suivi ; que Fesprit européen est lancé sur des 
routes nouvelles, le siècle tout entier en travail de 
synthèse? Toutes les écoles philosophiques qui, depuis 
vingt ans surtout, ont dominé ou dominent encore 
Thorizon intellectuel, ne poursuivent-elles pas, lors 
même qu'elles se fourvoient dans le passé, une grande 
inconnue ? Ceux-là mêmes qui ont intérêt à en détourner 
l'attention populaire, ne la confessent-ils, pas à leur 
insu? N'avons-nous pas à l'heure qu'il est un catholi- 
cisme qui s'efforce de concilier Grégoire VII et Luther? 
l'âme humaine libre et indépendante et la papauté? 
N'a-t-on pas vu, dernièrement, un parti rétrograde et 
hypocrite qui flotte entre les théories gouvernementales 
et je ne sais quel jésuitisme mystique, s'afficher har- 
diment sous le nom de parti sodàl, mot sacré qui l'é- 
crase? et n'entendons-nous pas chaque jour ce mot 
Humanité bégayé par des lèvres matérialistes, par des 
hommes qui n'en comprennent pas la valeur et re- 
viennent, l'instant d'après, mxMnves individualistes 
de l'Empire? Croyance' ou hommage forcé, la nouvelle 
époque prélève son droit sur presque toutes les intelU- 
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gences. Là où elle ne-dépose pas encore sa pensée , 
elle creuse sa forme ; elle' sillonne le terrain ; elle fait 
accepter sa nouvelle terminologie. C'est au point que 
quelques-uns des. apôtres les plus ardents du progrès 
laissaient, il n'y a pas longtemps, échapper une plainte 
amère sur cette sorte de piraterie exercée par le camp 
ennemi sur des mots dont la signification lui reste 
inconnue : plainte injuste et irréfléchie, car c'est 
bien s^ussi dans cet accord instinctif et forcé que 
nous découvrons un puissant indice du Verbe de no- 
tre époque , l'HuMAwrrÉ. 

Or, toute époque a sa foi. Toute synthèse implique 
un but et une mission. Toute mission a son instru- 
ment, ses forces, son levier d'action à elle. Celui qui 
voudrait, avec l'instrument d'action d'une époque 
donnée, réaliser la mission d'une autre, se verrait 
condamné à renouveler sans cesse des tentatives im- 
puissantes : le manque d'analogie entre le but et les 
moyens » écrasera ses efforts : il pourra conquérir le 
martyre, mais non la victoire. 

Eh bieni nous en sommes là... Nous pressentons 
tous, par le cœur et par l'intelligence, une grande 
époque; et nous voudrions lui donner pour drapeau, 
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l'analyse, pour foi les négations dont le XYIIP siècle 
a dû entourer la liberté triomphante. Nous murmurons, 
poussés par Dieu, des mots sublimes : rénovation, 
progrès , mission nouvelle, avenir ; et c'est avec Tin- 
strument d'une mission éteinte, avec le levier d'action 
d'une époque accomplie que nous voudrions réaliser le 
programme livré par ces mots. Nous rêvons un monde 
social t une vaste organisation harmonique des forces 
qui s'agitent en désordre dans ce vaste atelier de tra- 
vail, qu'on nomme la terre ; et c'est en nous immobi- 
lisant dans le cercle de Vindividualité^ c'est en nous 
cramponnant à nos vieilles habitudes réactionnaires, 
que nous voudrions enfanter ce monde et jeter les 
bases d'une organisation pacifique. Accroupis sur les 
décombres du passé, nous invoquons l'avenir au lieu 
de marcher à lui. Pareils à des prisonniers dont la 
chaîne aurait été quelque peu allongée, nous nous 
croyons libres et émancipés parce que nous tournons 
autour de notre poteau. 

Voilà pourquoi, aujourd'hui encoro, la foi dort au 
cœur des peuples. Voilà pourquoi rien, — pas même 
le sang de toute une nation hostie — n'a pu la ral- 
lumer. 
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La foi veut un but qui embrasse la t?i> tout entière, 
qui en centralise en quelque sorte les manifestations, 
qui en domine tons les modes , ou bien qui les sup- 
prime tous pour n'en laisser fonctionner activement 
qu'un seul : elle veut une croyance ardente, irrévo- 
cable que ce but sera atteint : la conviction d'une 
mission obligatoire ; la conscience d'un pouvoir supé* 
rieur qui protège la marche des croyants vers ce but. 
Ce sont là ses éléments nécessaires. Otez-en un, vous 
aurez une secte, une école, un parti purement poli- 
tique : vous n'aurez pas une foi ; vous n'aurez pas 
un dévouement de toutes les heures au service d'une 
haute pensée religieuse. 

Or, nous n'avons ni pensée religieuse avouée, ni 
croyance profonde en une mission qui nous lie, ni 
conscience d'un pouvoir fonctionnant au-dessus . de 
nous et protégeant notre cause de son autorité inatta- 
quable. Nous avons pour tout apostolat une opposition 
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de détail, pour toutes armes des intérêts, rien que des 
intérêts ; pour tout instrument de mission sociale, une 
théorie des droits. Nous sommes tous» malgré nos su- 
blimes lueurs, des enfants de la réaction. Nous mar* 
chons, comme des renégats, sans Dieu, sabs loi, sans 
drapeau d'avenir. L'ancien but n'est plus : il est, de- 
puis longtemps conquis. Le nouveau, que nous avons 
tous un instant entrevu, est, par le fait, supprimé par 
la doctrine des droits qui préside à nos travaux, Vin* 
dividu est constitué but et moyen à la fois. Nous par- 
lons Humanité^ formule essentiellement religieuse, et 
nous éliminons la religion de partout ; nous nous bor- 
nons au point de vue politique. Nous parlons synthèse, 
et nous laissons en dehors l'élément le plus puissant et 
le plus actif de Texistence humaine. Nous ne reculons 
pas même devant le rêve audacieux d'une unité maté- 
rielle européenne, et nous brisons l'unité morale, nous 
méconnaissons les conditions primordiales de toute as- 
sociation, uniformité de croyance et de sanction. -*-* 
C'est au milieu de Contradictions pareilles que nous 
voulons refaire un monde. 

Ceci n'est pas de l'exagération. Les exceptions nous 
sont connues, et nous leur vouons une admiration et 
un^ sympathie sans réserve. Mais nous parions ici de 
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la géuéràlité du parti, et nous disons que si» par ses 
pressentiments et par ses désirs, elle appartient tout 
entière à la nouvelle époque, elle est encore, par le 
ehoix des moyens et par son organisation morale, 
sous l'empire de l'ancienne: nous disons que si de- 
puis longtemps elle a deviné sa mission, elle n'en a 
pas compris l'instrument ni les caractères; que c'est 
par là qu'elle est impuissante, et qu'elle le sera tant 
qu'elle n'aura pas compris que le cri Dieu le veut l 
est le cri éternel de toute entreprise qui a, comme la 
nôtre, le dévouement pour base, les peuples pour in- 
strument, l'Humanité pour but. 

Quoil vous vous plaignez que la foi se meurt, 
qu'elle est morte ; vous lamentez l'égoïsme se prenant 
aux cœurs et les desséchant, et vous frondez les croyan- 
ces, vous proclamez dans vos pages que la religion n'est 
plus, qu'elle a fait son temps, que l'avenir religieux 
des peuples est fermé pour toujours I Vous vous étonnez 
de ce que les masses ne marchent pas assez vite sur la 
route du dévouement et de l'association , et vous po- 
sez en principe une théorie à'idividualitéy qui n'a 
de valeur que pour détruire, qui n'aboutit, tout au 
plus, qu'à la juxtaposition, qui n'est au fond que de 
régoïsme enveloppé d!une formule philosophique ?C'est 
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d'une œuvreide régénération qu'il s'agit, c'est de ren* 
dre les hommes meilleurs qu'ils ne sont : car, sans 
cela, toute organisation politique, toute forme gouvcp- 
nementale est stérile, et c'est en frappant d'exil la 
conception religieuse que vous prétendez y réussir ! 
La politique prend les hommes où elle les trouve : 
elle formule leurs penchants et en règle l'action. Ce 
n'est qu'à la pensée religieuse qu'il appartient de les 
changer. 

La pensée religieuse est la respiration de l'Huma- 
nité. Elle en est l'âme et la vie, la conscience et la 
manifestation. L'Humanité n'existe que par la con- 
science de son origine et par le pressentiment de ses 
destinées. Elle ne fonctionne que par la concentration 
de toutes ses forces sur un des points intermédiaires 
entre ces deux choses. Or c'est ce que fait la concep- 
tion religieuse. Elle constitue une -croyance d'origine 
commune à tous ceux auxquels elle s'adresse. Elle leur 
pose à tous en principe une grande vue d'avenir uni- 
taire. Elle réunit toutes les activités en un seul foyer 
qu'elle fait rayonner continuellement dans la direction de 
cet avenir. Elle dirige vers sa réalisation toutes les forces 
du développement qui couvent dans l'être humain. Elle 
saisit la vie sous toutes ses acceptions, dans tous ses 

4. 
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oftodefl, dans ses moindres maufestations, fille «augure 
le berceau et la tombe. £Ue est, au point de vue pbi- 
losophique^ la plu» haute et générale formule qu'on 
puisse trouver à une civilisation, l'expression la plus 
sittiple et la plus complète de la oannamtmce d'une 
époque, la synthèse qui en domJAe rensemble, qui 
plane d'en haut sur toutes ses évolutions successives. 
£Ue e9t, au point de vue de l'individu, le signe, l'énoncé 
du rapport qui existe entre lui et Tépoqueà laquelle il 
appartient, la manifestation de sa fonction, sa norme, 
son drapeau, sa force pour la remplir. Elle l'épure, 
elle relève. Elle tarit l'égoïsme à sa source, en dépla- 
çant le centre de Tactivité, en le transportant au de- 
hors« Elle enfante pour l'homme cette théorie du de- 
voir, mère du dévouement, qui a inspiré et réalisé 
tant de grandes choses, qui en inspirera et en réalisera 
de plus grandes encore ; théorie sublime qui rappro- 
che l'homme de Dieu, lui emprunte une étincelle de sa 
toute-puissance, franchit d'un bond les obstacles, fait 
de l'échafaud du martyr le marchepied de la victoire, 
CL prime la doctrine réactionnaire et incomplète des 
droiu de toute la distance qui sépare la loi d'une de 
ses conséquences (1). 

(i) Bien évidemment, l*idée du droit est uaa idée Becondaire^ 



yGoogk 






le droit» o'est la foi iodividuelle; le deveir, e'eel la 
foi eommuue. Le drdt ne peut ibontir qu'à organiser 
la résistance ; il n'a mission que pour détruire ; il n'en 
a pas pour fcmder : le devoir fonde^el associe ; il relève 
d'une loi générale , tandis que l'autre ne relève çue 
d'iine volonté, Jiusai, rien n'empêche la lutte contre 
le droit : toute individualité qui en est blessée peui, 
sans trop dlinconséquenee, se mettre en révolte ;d'eQe 
à vous» il n'y aura qu'iin seul juge, la lorce; qu'une 
seule réponse sans appel, l'éciiafaud. Bien souvent, las 
sociétés fondées sur le droite Tont donnée. Celles dont 
le fondement serait le devoir^ n'en auraient pas be- 
soin; car, le devoir une fois admis ,. la ptosibUité 
même de la lutte est exclue : le devoir, en soumettant * 
l'individualité au but général, en la vouant tout en* 
tière à sa conquête, coupe à la racine le mal contre 
lequel le droit ne peut que fournir des remèdes. Il y a 
plus. C'est que la doctrine des droits ne renferme pas. 



une déduction qui oublie son principe, une conséquence qu'on 
ê'^Sofee d'éiiger en doctrine absolue et douée d'une vie propre. 
Tout droit exitle en vertu d'une loi, la loi de l'être, la loi qui fait 
la nature du sujet dont il est question. Où est cette loi? quelle 
est-elle? Je ne sais; sa recherche est le but, le travail, la mission 
de Tépoque actuelle ; mais il suiBt de la certitude de son exis- 
tenee poii» remplacer l'idéo du droi^ pa^celle du devùir^ 
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comme aécessité, le progrès; c'est qu'elle l'admet tout 
au plus comme un fait ; c'est que l'exercice dès droits 
ne pouvant être que facultatif , le progrès reste livré 
aux caprices d'une liberté sans contrôle et sans loi ; 
c'est qu'elle tue le dévouement ; c'est qu'elle efface le 
martyre du monde : car, dans toute théorie de droits 
individuels, les intérêts seuls dominent, le martyre est 
absurde ; il n'est pas d'intérêt placé au delà du tom- 
beau. Or, souvent, le martyre est le baptême d'un 
monde, l'iniUation du progrès. Toute doctrine qui ne 
s'appuie pas sur le progrès, comme loi nécessaire, 
est au-dessous de l'époque. Et cependant la doctrine 
des droits règne encore, souveraine unique, sur la 
grande majorité du parti républicain, du parti initia- 
teur européen; cependant — • et malgré les mots de (ia- 
voir, de dévouement, Aemission, instinctivement pro- 
noncés — sa liberté n'est an fond qu'une théorie de 
résistance ; la religion, telle qu'elle la comprend, si 
tant est qu'elle en comprene une, n'est qu'une formule 
de rapport entre Dieu et V individu; l'organisation 
politique qu'elle rêve et qu'elle décore du nom de so- 
ciale, n'est autre chose qu'une série de garanties 
posées en lois, pour que chacun puisse librement 
poursuivre son but , ses intérêts, ses penchants ; sa 
définition de la LOI n'a pas encore dépassé l'expression 
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de la volon^^ générale; son modèle d'association s'est 
appelé Vassodation des droits ; sa formule de 
croyance est, aujourd'hui encore, une déclaration de 
droits proposée, il y a bientôt un demi-siècle, par un 
homme qui ne pouvait formuler que la lutte, qui était 
lui-même la lutte inc^irnée ; ses théories sur le pou- 
voir sont des théories de défiance ; son problème orga- 
nique, vieux reste de consti(utionnalisme badigeonné à 
neuf, c'est trouver un point autour duquel oscillent 
sans cesse, en un combat sans issue, V individualité 
et Vassodation, la loi commune et la liberté; son 
peuple n'est trop souvent qu'une caste, la plus nom- 
breuse et la plus utile à vrai dire, en révolte contre 
d'autres castes pour jouir à son tour, sans partage, 
des droits que Dieu donne à tous; sa république, c'est 
la démocratie (1) d'Athènes, turbulente et exclusive» 



(l) Le moi démocratie y quoique possédant une haute précision 
historique et peignant avec une effrayante énergie le secret de 
la Tie d'un inonde, du monde ancien, est comme toutes les locu- 
tions politiques de l'antiquité, au-dessous de Tinlelligence de 
l'époque à venir, dont nous, républicains, sommes les initia- 
teurs. L'expression gouvernement social vaudrait mieux; elle 
retracerait la pensée d'association qui caractérise l'époque. 
C'est une pensée éminemment et saintement réactionnaire qui a 
créé le mot démocratie. Or, toute pensée réactionnaire est par 
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8oa cri de guerre est un cri de vengean<^; wu sym- 
bole, c'est Spartacus, 

£h bien! tout ceci« cest le dix-huitième siècle. 
C'est sa philosophie, sa synthèse humaine, sa politi- 
que matérialiste, son analyse , son criticisme protes- 
tant, son individualité souveraine, sa négation d'une 
formule religieuse impuissante, sa défiance de toute 
autorité, son esprit de lutte et d'émancipation, son 
instrument de triomphe. C'est la révolution française 
recommencée. C'est le passé, plus quelques mots d'at- 
tente et de prévision : la servitude aux vieilles choses, 
a'entourant des prestiges de la jeunesse. 



cela même évidemment fraclionnairo, et répugne à la pensée 
d'unité qui fera le dogme de l'aveoir. Démocratie, c'est la lutte : 
c'est le cri de révolte de Spartacus ; c'est le peuple qui se lève : 
gouvernement socialj instilution sociale , c'est le peuple qui 
s^assied ; c'est le triomphe. L'arislocratie en s'éteignant doit em- 
porter la démocratie. 
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vin. 



Le passé nous tue. La révolution française, Je le dis 
avec conviction, nous écrase. Elle pèse sur le cœur du 
parti, comme un cauchemar, et l'empêche de battre. 
Elle nous éblouit de l'éclat de ses luttes géantes. Elle 
nous fascine de son regard de victoire. — Nous sommes 
à genoux devant elle. Nous lui demandons tout, 
hommes et choses. Nous nous appelons, l'un Sftint- 
Just, l'autre Robespierre. Nous feuilletons les regis- 
tres des anciens clubistes pour trouver des noms aux 
sections de 1835, ou 54. Nous singeons les allures 
de nos pères. Nous nous posons comme eux. Or, nos 
pères ne singeaient personne. Ils puisaient leurs în- . 
spirations aux sources contemporaines, les besoins des 
masses, et la nature des éléments qui les entouraient. 
Ils étaient de leur temps. C'est pour cela qu'ils ont 
été grands. C'est parce que l'instrument dont ils se 
servaient était approprié au but qu'ils voulaient at- 
teindre, qu'ils ont accompli des prodiges. Faisons 
comme eux. Respectons, étudions la tradition ; mais 
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he nous immobilisons pas en elle. Adorons la gran- 
deur dé nos pères, demandons aux tombeaux qui ren- 
ferment leurs ossements une garantie d'avenir, mais 
non pas l'avenir lui-même. Il est devant nous, et 
Dieu seul, père de toutes les révélations et de toutes 
les époques, peut nous en montrer la route inconnue. 
Relevons-nous, et marchons. Il en est temps. 
Soyons grands à notre tour. Sachoi^s mesurer de Tœil 
et comprendre notre mission tout entière. Nous som- 
mes entre deux époques : entre le tombeau d'un monde 
et le berceau d*un autre; à la dernière limite de la 
synthèse individuelle, au seuil de I'Hubiânité. Élan- 
çons-nous. Les yeux fixés sur l'avenir, brisons ce reste 
de chaîne qui nous lie au passé. Nous nous sommes 
émancipés des abus du vieux monde : émancipons- 
nous de ses gloires. L'œuvre du dix-huitième siède 
est complète. Nos pères reposent calmes et fiers dans 
leurs tombeaux. Comme des guerriers après la ba- 
taille, ils dorment, sous le drapeau. Ne craignez riéu. 
Nul ne viendra le toucher. Il est sacré. Dieu veille 
sur lui. Le drapeau que le sang du Christ a rougi, 
que la Convention a pris des mains de Luther pour 
l'implanter au milieu de l'Europe sur les cadavres de 
vingt batailles de peuples, nous est conquis à jamais. 
Avançons, avançons. Nous reviendrons plus tard dé- 
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poser à sa base^ sur les tombeaux de nos pères, quel- 
ques-uns des lauriers qu'à notre .tour nous aurons con- 
quis. Aujourd'hui, c'est de fonder la politique ^ociaZe 
du dix-neuvîème siècle qu'il s'agit, c'est de remonter 
à la foi par la philosophie, de formuler et d'organi- 
ser Yassociation, de proclamer THuMAmTÉ, de con- 
stater et d'initier la nouvelle époque. De son initia- 
tion dépend l'accomplissement matériel de l'ancienne. 

Ceci n'a rien de bien nouveau : je le sais et m'en 
réjouis. Ma voix n'est qu'une voix de plus parmi les 
cent autres qui énoncent à peu près les mêmes idées 
et proclament Yassocicuion comme le principe fonda- 
mental qui doit déformais présider aux travaux pdi- 
tiques. Conune elles, elle est un écho de la grande 
Yoix des races opprimées qui bruit sourdement par le 
monde, et que la révolution formulera tôt ou tard. 
Bien des fortes intelligences ont flétri, partout où elles 
l'ont trouvée seule et exclusive, cette froide doctrine 
des droits , dernière formule de Vindividu, qui ne 
peut aboutir aujourd'hui qu'au matérialisme : plu- 
sieurs écoles, éteintes ou vivantes, ont invoqué le de- 
voir comme seule ancre de salut pour cette société 
qui se tord dans l'impuissance et dans le désir. En 
quoi donc différons-nous d'eux pour venir récla- 
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in«r^6flin^t«iit, èontretetiî itnj)r6irôyàfi(sé?Qtte inm 
importe, ai te terme qft'oji pféché é^ pr6<^laméeamme 
éentrè à^m hmveàM progammë, du seulement tomme 
^ m détèlotUpémeht de l'anciefi ? Oùe nôUs kli, à nod^,' 
si des hoiiimes qti) pousseht, etfit âtiitii notre cri : En 
Mont I s'otetineili k confetidre VassùèiUttM ftyec \à 
fraUmUé, rHtniAîfrrÉ ,' synthèse terrestre, Hrt éîH 
par la pensée^ multiple par là réall<;àtidn, rHtnîÂNrrÉ^ 
ensemble de toutes les fonctions humaines, coordon- 
nées vers un même but et se développant librement, 
progressivement, continuellement, avec la proelanàà- 
tion de la liberté eu de Tégalité pour tous les hommes 1 
Pourquoi créer, par la promulgation d'tine nouvelle 
époque, ttne tâche nouvelle, et pH suite de notivelles 
dliflcttliés? Marche-^on, ou ne marehe^t-on pas? 
N'est-ce pas là seulement que se trouve la question 
vitale, et M nfitre ne serait-elle^ par hasard, qu'une 
aiiliplè question de mois? 

Ge n'CÊk est pas une. 

Il notis importe de constater utié époque nouvelle ; 
il nou^ iinporte de constater qtie ce que Totl prêche 
aujourd hui par lé modde est bien Réellement un hon^ 
védu programme > par une raison dont rimportànce 



yGoogk 



dcfvi'ait être, ce rtie semble, à ITiétiré (}«'il «tj nilî- 
vet^dlement reconnue. 

C'est que bous atoti^ à cœtif d'a^riV, 6! nom pnê 
seulciflent de penser. C'est que nous avonst à cdîtir 
réfflàndpatiôndes peuples, et non pas seuleûîent éelle 
d'un peuple et déâ autres par lu!. 

Or, les peuples ne peuvent s'émanciper que par h 
conscience. Ils ne peuvent être poussés vers Taction 
qtiè par la c^diinaissance d'un btit notivellemént révélé, 
dôtlt là (îorfquête réclame rœiivre de tous, rë^Kté de 
t6il§, ^ fine initiative à preildre. Satis cela point de 
fol, point de dévouement, point d'excitation ptri^âàtlté, 
inlpérieuse. Les peuples. Immobilisés Éom le poidâ de 
riùKiatite antérieure, remettront Volontiers lêf ^în ie 
répuiàer au peuple qui en a pris sur soi la gloire e( 
là responsabilité. Ib Se résignei*otit à atténdfe de sofi 
œuvre activé lef» déductions déë prémisses qu'il â po- 
sées. Us se C^anffercïS?'' ^^ '^ ^'^'^^^ ^* ^^^^' ^^ ^ 
pasi Et si.];^ |^^ ^causes quelconques dont là source 

letit dètiieure inconnue, ce peuple vient à s'arrêter ttt 
chemin, ils s'arrêteront avec lui. Il y aura silence* 
inaction, stagnation de vie. Il y aura ce qui se remaN 
que en ce moment sur presque toute l'Europe. 
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En constatant donc, — car c'est bien de cela qu'il 
s'agit,— ^ une époque nouvelle, nous posons ce but, 
npus rendons l'initiative à l'avenir, nous constatons 
la conscience universelle à l'œuvre pour l'acquérir. 
Nous substituons la spontanéité à l'imitation, une œu- 
vre de mission à une œuvre de subalternes, l'Europe 
à la France. Nous fournissons un puissant élément à 
l'activité révolutionnaire, et des chances bien plus 
nombreuses à sa manifestation. 

En constatant une, époque nouvelle , nous consta- 
tons l'existence d'une nouvelle synthèse, conception 
générale, embrassant tous les termes des synthèses 
antérieures, plus un, et coordonnant du point de vue 
de ce nouveau terme toutes les séries historiques, tous 
les faits qui viennent s'y ranger, toutes les manifesta- 
tions de la vie, toutes les faces du problème humain, 
tel qu'il est posé de nos jours , toutes les branches de 
la connaissance humaine, telle que les siècles nous 
l'ont faite. Nous communiquons ur tvelle %l fé- 
conde impulsion aux travaux de -^^ /ous énon- 
çons la nécessité d'une nouvelle encyfép «i^^, qui, en 
résumant tout le progrès accompli, <^9>oqtie, de plus, 
eDe-méme un progrès nouveau par la pensée unitaire 
qui doit en harmoniser les parties. 
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En constatant une époque nouvelle, nous plaçons 
hors de toute atteinte dans le rang des vérités con- 
quises, tous les termes qui ont formé le sujet des ré- 
volutions du passé, la liberté, l'égalité, la fraternité 
des hommes et des peuples; nous jetons un abtme 
entre nous et l'époque exclusivement indmduelle, à 
plus forte raison, entre nous et Y individualisme, qm 
n'en est que le matérialisme ; nous fermons toute voie 
au passé ,> nous nous incarnons l'avenir. 

Enfin, en constatant une époque nouvelle, nous re- 
poussons par le fait toutes ces doctrines d'éclectisme et 
de transition, formules incomplètes et sans vie, qui 
donnent tout au plus un énoncé de problème, sans 
solution ; nous nous séparons de toutes ces écoles dont 
les efforts herculéens n'aboutissent qu'à greffer la vie 
sur la mort, dont la tentative désespérée voudrait re- 
nouveler la face du monde avec une synthèse éteinte 
et accomplie; nous éliminons d'avance toutes les con- 
séquences dangereuses auxquelles la logique entraînera 
tôt ou tard les esprits, d'ailleurs puissants, qu'un faux 
point de départ égare aujourd'hui sur ces routés. Nous 
plaçons sous la sauvegarde de Dieu même le dogme 
sacré du peuple el de sa souveraineté. Nous donnons 
une base inattaquable dans le caractèremême de l'épo- 
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Hm an principe istei du «ikffnage uniwflsdi. Ho*s éle- 
YOQs la question paUtique à la kmmT A'm ppifit 4e 
vue pfaUosophicpie. Noufi réhahililOTS cette saîi^te prp- 
{à^aadB des peofAes, apostolat Iwaïaïkîtaife, dru^ 
MittiDi» des DatidD8> .qui devrait ^tre ie sipe de «w- 
tre ^foyaace, et doot, par je ne sfws ^luellein^exc^fiftWe 
l»iUesse, mmviAï mèrm qui la foitf, se défendent. No¥s 
féhalxiiitoAs ces mouve^naen^s spfmtaaés, sou4aji)PS, 
collectifs des peuples, légal^em sacrés, qui d^y^t 
initier et formuler en action la nouvelle synthèse. Nous 
{M)soDs la première piieriie A% cette Foi HuMÂNtTÂmE, à 
laquelle il faut que le parti républicain s'élève4 s'il 
vieujt triompher. Car, toute époque a son baptême : 
e est de k foi qu'il ki vient : da nôtre l'attend «a- 
lOOKe; let «lous, m h «oastatant, wms aplanissons les 
(«oies à cefcte ccuiséeralion infaillièle : nous en sûmaes 
ies préourseors. 
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IX. 



Ce n'est donc pas use simple et oiseuse question de 
mots, que celle qui npus occupe. €'est une question 
décisive ; une question de vie et de mort. Car c'est 
une question de foi; et de la solution que le parti lui 
donnera, dépend, selon moi du nmins, le salut de la 
cause ique nous soutenons. 

Parti politique, nous sommes tombés. Relevons- 
notts parti religieux,. 

L'élément religieux est universel e&i indestruedble. 
Il est en tout et partout. Il généralise et relie. Toute 
grande révolution en est empreinte. Il brille à sa 
source ou à son point d'arrivée. Il la bénit à ses pre- 
Bftiers mouKemenls^ ou bien, il^en sanctifie les der- 
niers résultats. A liii Tassoeiadon ; à Lui la ^kbèse, 
<ltti la formule : à bii le monde» qui ne peut se régé-f 
nérer que par la synthjèse. Initiateurs d'un monde 
Qouveau^ sachons comprendre ses destinées. C'est en 
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elles que notre «issioii est écrite. Elle est grande : 
elle esl belle. Grande comme le monde : belle comme 
la Vérité. C'est Tunké morale à construire. C'est le 
catholicisme Humanitaire à fonder. La sainte pro- 
messe du Christ en main, nous marchons à la décou- 
verte. Nous cherchons ce nouvel Évangile, dont, peu 
de temps avant sa mort, il nous a légué l'immortelle 
espérance, développement du premier, qui en est le 
germe et le noyau primitif, comme Yhomme est le 
noyau de l'HuMANrrÉ. Nous saluons avec Lessing cet 
immense avenir, dont le levier partira de son point 
d'appui, la Patrie, pour ébranler le monde, son but : 
époque géante , dans laquelle l'axe de l'Univers ter- 
restre ira de Dieu à l'Humanité. Sur la route que cin- 
quante générations de martyrs ont pavée de leurs saints 
cadavres, nous marchons martyrs nous-mêmes et prêts 
comme eux à mourir, vers ce pacte des peuples, que 
les peuples eux-mêmes foimuleront, quand Theure de 
IMeu sonnée, ils viendront tous constater en commun 
leur œuvre dans le passé, leur mission dans l'avenir, 
la fonction que chacun d'eux représente dans l'asso- 
ciation ^générale, un Dieu pour tous; une loi pour tous. 
C'est à jeter les fondements de ce pacte, manifestation 
sublime de l'esprit religieux, que nous travaillons; 
c'est à hâter rinstant décisif où le tocsin des peuples, 
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la révolution , convoquera oetle grande Convention, 
véritable concile général, dont le premier acte sera un 
acte de foi. Soyons donc des hommes de foi. Que notre 
guerre soit une sainte croisade. Que Dieu brille sur 
notre bannière, comme il plane d'en haut sur nos des- 
tinées. Rattachons nos synthèses partiaires à la grande 
synthèse. Qu'au-nlessus de toutes les ruines de l'ancien 
monde un terrain'sacré s'élève sur lequel les peuples 
puissent brûler Tencens de la réconciliation ; et sa- 
chons au moins que répondre à ceux qui s'aviseraient 
de nous demander : D'où venez-vous? Au nom de 
qui prichez-vouê? 

Bien souvent cette interrogation a été murmurée. 
Bien' souvent j'ai entendu répéter autour de moi que 
les hommes de la république manquaient d'une origine 
philosophique, et qu'ils n'avaient pas un principe in- 
contesté, source de leurs croyances. Ceux qui lançaient 
cette accusation étaient, à vrai dire, des hommes qui 
s'imaginent avoir une philosophie, parce que quelques- 
uns des leurs ont fait une collection de philosophies, 
une religion, parce qu'ils ont quelques prêtres^ une 
politique, parce qu'ils ont des gendarmes et de la mi- 
traille. Mais souvent aussi elle a été recueillie par des 
hommes de bonne foi, que frappait un manque évi- 

5. 
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dentd'wQilé, d'hannoaie^ desplhèsedaBSDOtfspirti, 
un vide de croyances religieuses qvt'on ne âmrait con- 
cilier avec le but, éaoinemme&t social, éminemnoent 
rdigieux, énoncé à chaque instant par les républi- 
cains. 

Or, à ceux-là nous pouvons répondre : 

Nous venons au nom de Dieu et de THuMAmTÉ. 

Nous croyons en un Dieu seul, auteur de tout ce 
qui est, pensée vivante et absolue, dont notre monde 
est un rayon, l'Univers une incarnation. 

Nous croyons en une seule Loi générale, immuable, 
constituant notre mode d'existence, embrassant toutes 
les séries de phénomènes possibles, exerçant continuel- 
lement son action sur notre univers et surtout ce qui y 
est compris, soit qu'on veuille le considérer sous son 
aspect physique, soit qu'on veuille le considérer sons 
son aspect moral. 

Toute loi étant un but k atteindre, nous croyons 
au développement progressif, dans tout ce qui est, des 
faeulléa et des iSoroes, ou facultés e» action, vers c 
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but dé/imHfeX iiKSOnnu, sans quoi la loi serait violée 
et rexistence ne pourrait se concevoir. 

Toatd lai $''exp1iqtiant, se vérifiant par son sujet, 
BOUS croyons à rHuMANirÉ, être collectif et continu, 
en qui vient se résumer toute la série ascendante des 
créations organiques, central! lé des pouvoirs terres- 
tres, manifestation la plas explicite de la pensée de Dieu 
sur notre globe, comme au seul et unique interprète 
de la Loi. 

Nous croyons que l'harmonie entre le sujet et la loi 
.étant la condition de toute existence normale, réta- 
blissement de plus en plus complet et assuré de cette 
harmonie, par la découverte totale de la loi et Tiden- 
tifîcation du sujet en elle, est le but immédiat et 
connu de tous les efforts. 

Nous croyons à 1' Association, qui n'est que la 
croyance aca*t?e en un seul Dieu, en une seule loi et 
en un seul but, comme au seul moyen de réalisation 
que nous possédions, comme à la méthode constante du 
progrès, comme à la seule voie de perfectionnement 
existante, en sorte que le plus haut degré de progrès 
possible pour Thomme doit trouver sa représentation 
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dans la plus vaste formule d'association possible, con- 
quise et réalisée. 

Nous croyons donc à la Sainte Allunge des peu- 
ples, comme à la plus large formule d'association 
qu'il nous soit donné d'entrevoir pour notre époque; 

— à la liberté et à V égalité des peuples, sans les- 
quelles il n'est pas de véritable association possibk» 

— à la nationalité , conscience des peuples, qui, en 
leur assignant une part de travail dans Tassociation, 
un rôle dans THumanité, constitue leur mission sur 
la terre, c'est-à-dire, leur individualité, et sans la- 
quelle il n'y a pas de liberté ni d'égalité possibles, — 
à la sainte patrie, berceau de la nationalité, atelier 
de travail, foyer, autel pour les individus qui com- 
posent chaque peuple. 

Et comme la Loi est une, comme elle s'applique 
également aux deux faces, intérieure et extérieure, de 
la vie de tout être, aux deux modes, propre et de re- 
lation, subjectif et objectif, qui appartiennent à toute 
existence, les choses que nous croyons de l'HuMANrrÉ 
et des peuples qui en font partie, nous les croyons aussi 
de chaque peuple et des individus qui en font partie. 
De même que nous croyons à l'Association des peu- 
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pies entre eux» nous croyons à Tassodation entre eu 
des hommes qui composent chaque nation, comme à 
la voie unique de leur progrès, comme au principe 
qui doit dominer toutes leurs institutions et relier tous 
leurs actes. De même que nous croyons à la liberté et 
à régalité des peuples, nous croyons à la liberté et à 
l'égalité des hommes au sein de chaque patrie, comme 
nous croyons à la sainte, inviolable persarmaUté^ 
conscience des individus, qui, en leur assignant une 
part de travail dans l'association secondaire, un rôle 
dans la nation, constitue leur mission spéciale de ci- 
toyen dans la sphère de !la patrie. Et de même que 
nous croyons à THumànité, seule et unique interprète 
de la Loi de Dieu, nous croyons, pour chaque Etat, 
au Peuple, seul mattre, seul souverain, seul inter- 
prète de la loi de l'Humanité, qui règle les missions 
nationales : au peuple un et indivisible, ne connais- 
sant ni castes, ni privilèges autres que ceux du Génie 
et de la Vertu, ni prolétariat, ni aristocratie territoriale 
ou financière, mais seulement des facultés et des for* 
ces actives consacrées pour l'avantage de tous à l'ex- 
ploitation du fonds commun. qui est le globe terrestre; 
< — au peuple libre et indépendant , harmonisant les 
facultés individuelles avec la pensée sociale, vivant de 
son travail, jouissant de ses œuvres, organisé d'après 
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Itf phi9 grande milité commufle combinée rm le pins 
grand respeet possible pour la persoiinalité« m peu- 
pie, associé en nne sente fol, m une seule tradiSon, 
M une seule et sainte pensée d'amour, marcbam par 
vne évolution non interrompue vers le développement 
et raccomplissement snecessif de sa mission, an pen- 
ple progressif, en un mot, nKmtant avec conscience 
récbelle du perfectionnement, ne reniant aucnn droit, 
mais les dépouillant tous, par h proclamation des de- 
tMnr#, de ce qu'ils ont d'hostile et de solitaire, n'on- 
Uiant aucune des vérités conquises, mais ne s'immo- 
bilisant dans aucune, ne brisant jamais la chaîne des 
générations, mais se servantdu présent comme d'une 
arche lancée entre le passé et Tavenir, adorant la ré* 
vélatioi el non les révélateurs, approdtant ain^ pas à 
pas, el insensiblemenH, de h solution du problème de 
ses destinées mr la terre. 

Ainsi, DIEU et sa ki, rHuMANiTÉ et son tranrail 
d'interprète^ progrès, association, liberté,* égalité : et 
dans ce dogme du Peuple, principe vital du parti répu- 
blicain, tout se tient, tout se lie sur notre tewaîn de 
croyanee(l). Rien n'est repoussé de ce que les temps 

(l) Ge<n tt'eit pas im eKpotéde doctiM, ee Mmt des poibti de 
croyance isolés et simplement énoncés, mais qui, tels qulls sont, 



yGoogk 



wt eoiupiis. Nous voyons devant nous un avenir dans 
lequel viendront s'hannoniser les deux éléments èier- 



«i}ffîseat à indi^p^Mr n«lre point ée déf^rt reKgieax eft pfrîloso- 
pbique. Nos erayaoces politiques a^en ^nt qoe des conséqaences, 
j^tts on moios directes^ plus on moios évidentes. Amsi, il es 
Uàle de YoU conanent par le seul fait de la proclamation d^lne 
nouvelle époque et d'uBO notttelle syntbèse, nous nous détachons 
de tMs ceus qui ccoyant a^étre qoe des eo&tinuateuîs , sont 
conduits; k fUomaàkTeïwiHattw existant an sein d^mr setd 
peuple, celui qui a livré k plus haute fonafitile possible du pro- 
grès jusqu'ici atoeoispli. Ainsi, du seul prîncfpe qu'une synt!rèse 
doit renferiBer lous les termes des synthèses antérfeores , pMs 
un, on peu! déduire notre négatioa fbmelle de toute théorie de 
dMiruction. elwo d'/Mtnnowsalton, de toute école politique qm * 
n'aboutit qu'à la subeàituiioa d'une classe k un autre, d'un été^ 
ment social à un aulief de tous ces systèmes exclusifs ou rneom- 
plet»qu], coQ»Be celui de Babeuf, suppriment la liberté au profit 
de je ne sais quelle éga&é chimérique, éltmtoent le fait moral 
le plu& éclataftt, celui de la hbte persosnalUé, et Immobtlisent 
le progrès; ou qui, eomme l'école améficamêj posent Findin- 
dualité comme cen^re^'et doq comme point de êépart, ne tron* 
¥ent qu'une solutioB de liberté pour tous les problèmes sociaux» 
&Uibakernise»t le principe de l'associatio& h celui de k persan*- . 
naliié) condamnent k piogcès afux chance» d'une marche par 
boodsiy Irrégulière, et rebelle aux calculs, organisent k défiance 
el k réaction, fractionnait l'unité sodak en une dualité ne»- 
pendante^ temporeUeet spirituelle, et marchent, par les doctrines 
de k kt alhée^ <ki droits souverains, ef des inléréu, a» maté^ 
rialitfae, à l'iidividuakMÉe» à rég«&nie» <ro kîen à k oe&tndlfr 
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nek de toute organisation complète, individulité et 
Humanité, liberté et association ; dans lequel, véri- 



tion. Ainsi il résulte pour nous de notre manière de concevoir 
rHumanité comme seule interprète de la loi de Dieu, une sépa- 
ration absolue de toute école , qui scinde le progrès en deux 
époques distinctes, ou vent Tencadrér de force en une seule 
organisation, synthèse, ou religion donnée, ou emprisonne La 
tradition de rHumanité dans la théorie du révélateur unique; 
ou brise son travail continu par une intervention périodique d'en 
haut, par une série de rénovations intégrales et complètement 
indépendantes Tune de Tautre par une progression de verbêi 
sociaux tous révélés, tous séparés entre eux par un abtme in- 
franchissable. Ainsi encore, de ce principe du Peuple, qui n'est 
lui-même qu'une application du dogme de l'Humanité à chaque 
nation, découle directement et sans besoin d^autre appui, le 
suffrage univeneU manifestation du peuple, à l'exclusion de 
tonte autorité primitive, et non déléguée, exercée par un homme 
ou par une caste : du principe de Tassocialion envisagée comme 
la seule méthode de la loi du progrès, découle une liberté illi- 
mitée pour toutes les associations partielles et secondaires, con- 
çues dans un but qui ne heurte pas la loi morale universelle : du 
principe d'unité morale sans lequel il n'est pas d'associations 
possibles, découle le devoir d'une ^dMcalion 'générale primaire 
qui livre en quelque sorte le programma de l'association à ceux 
qui doivent y remplir une fonction : du principe qui proclame 
l'individualité sainte et inviolable, découlent non-seulement la 
liberté illimitée de la presse et une foule d'autres conséquencee, 
telles que l'abolition delà peine de mori, l'abolition dans le droit 
pénal de tout ce. qui retranche ou supprime, au lieu de tendre à 
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table fonnule reli^^euse, une seule sya^èse embrassera, 
saas en supprimer aucune au profil d'une autre, tou-^ 
tes les révélations du progrès, toutes les saintes idées, 
dont Dieu nous a bénis. 

a Lorsque devant la jeune Europe qui s'élève, tous 
les autels du vieux monde seront tombés, sur ce sol 
que la pensée de Dieu féconde, deux autels resteront. 

» £t^ le doigt du peuple initiateur écrira sur Tun : 
la Patrie; sur l'autre '.rHumanité. 

» Comme des enfants de la même mère, comme 
des frères, qui se ressemblent, les peuples viendront 
tous se grouper autour d'eux, «t ils sacrifieront en 
paix et en amour. 

» Et l'encens du sacrifice montera au ciel en deux 
colonnes qui se rapprocheront en montant^ jusqu'à ce 
qu'elles se confondent en un seul point, qui est 
Dieu. 



déyelopper, améliorer, perfectionner Tindividualité, etc., mais 
ausâ toute notre théorie du travail, que nous envisageons coiâme 
la manifestation, la valeur êonsutée de l'nHfifidvalité; 
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» Et fWOas )|p$ fois qia'«0 montant, elles s'éeatter 
CQpt, il y Mira, fianiii noi^t/rairicide. 

» Et les mères pleureront sur la tenMK elles anges 
^ au ciel (1). » 



Or, iquand m choses se diront par le OKwde, dm 
Ç9WIIK expression individiielle, mes cxmme lexpresr 
sion, Verbe, conscience du parti républicain, du parti 
prpgr|és$jf jlout entier, m quand 1^ peo$ée religieuse, 
remise à sa place, r^yt)fifieFa d'/e^ baut sur notne mar- 
che asceudante et unifiera nos travaux de croyance , 
-w quand Dieu et rflumanité se tiendront dans notre 
symbole populaire, ^omme Tobjet et son image, comme 
la pensée et sa forme, eroyez-vous que notre parole 
n'aura pas le pouvoir d'ébranler ces masses souffrîtes 
et pourtant inertes, qui prient, attfiident et espèrent, 
parce que le cfi de la croisade, le cri religieux n'a pas 
eocorje fete^iti k leur oreille? Groyez-vou^ qu'e&tre 
mtTî ^AusiTB Ai'UANGE et le pacU maudit, entée ta|s 
apôtres du libre développement progressif et les so- 
phistes stationnaires de la vieille Europe, elles ne sau- 
ront pas démêler où est Dieu, où respirent son amour 



(1) Foi A» jl» imm Avov»» inMit. 
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et sa v/édté? ^-r Or, où Dieu est, là est ausfi(i le peu- 
ple., la philosophie Au peiiplei, e'est la foi. 

Et quand la foi sera non-seulement sur vos lèvres, 
mais dans votre cœur, ~- quand vos aetes répondront 
à. vos paroles et que la vert» sanctifiera votre vie 
eonuoae la liberté a sanctifié votre intelligence, — 
quand unis, frères, et croyants sous un seul drapeau, 
les hommes vous verront marcher dans le bien et 
^'iis pourront se dire : Ceuss-là sont une foi vivaniCy 
T-T. cpoyez-vous- que v^tre cri à tous les peuples, pour 
teiiis les peuples restera lo»g temps'sans réponse? Croyez- 
vous que cette palme d'initiative européenne dont tous 
jouiront, restera longtemps sans être cueillie? 

Les grandes pensées font les grands peuples. Ré- 
sumez voire existence tout entière en une seule et 
gmiide peàsée organiqiie. Agrandissez l'horizon des 
peuples* Aelevw leur ooRscience étouffée par le maté- 
rialistte< Posez-leur une ^aste mission. Rebaptisez- 
les. Les intérêts matériels l^sés n'engendrent que 
r^eute |rfus ou moins grave : les principes seuls 
enfantent les révolutions. Remontez aux principes. Les 
peuples ne tarderont pas à vous suiyre sur l'arène. 
La 4uâBtMi aotuelle» je vo«6 )e dis, eat «ne ^piestioB 
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religieuse. L'analyse et ranarchie des croyances ont 
tué la foi au cœur des peuples. La synthèse et Tunité 
de croyance la feront revivre. 

Alors, — notais alors seulement, — revivra cette 
énergie active qui grandit sous Tépreuve , et qui fai- 
blit aujourd'hui devant le moindre retard, devant la 
moindre déception. Alors cessera cet état déplorable 
de dissociation et de défiance mutuelle qui nous travaille, 
qui multiplie les sectes et entrave Tassociation, ^ui 
fait centre de chaque individualité, qui crée partout 
des campa et nulle part une armée, qui parque ici les 
poètes, là les hommes de détail et de prose, plus près 
les hommes d'action, plus loin les hautes intelligences 
spéculatives. Alors disparaîtront de nos rangs ces hom- 
mes qui les déshonorent, race impure et équivoque, 
dont la vie en contradiction avec leurs principes fait 
douter de notre symbole, qui parle vertu, dévoue- 
ment, charité, le vice au cœur, la honte au front, 
Tégoïsme dans Tâme , qui flétrit ce qu'elle touche, 
s'attache au parti du mouvement comme l'insecte au 
coursier, vient clouer son immoralité à notre drapeau, 
s'efface aux jours du combat, et reparaît, quand la 
bataille a fini , pour dépouiller les cadavres et assez à 
J^mps pour souiller ou pour inutiliser la vieloive. Alors 
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tomberont peu à peu les préjugés et l'influence de ces 
hommes sans couleur et sans nom, qui réprouvent no- 
tre cri d'action, parce que le courage de l'action leur 
manque, qui mendient au seuil d'une ambassade, à la 
parole d'un commis de chancellerie une espérance pour 
la terre natale, qui traînent leur sainteté de proscrits 
dans la boue ministérielle, qui rêvent le salut des na- 
tions s' échappant des mains de la diplomatie, sous for- 
me de charte ou de statut royal, qui singent, dans 
leurs conspirations, les allures et les vieilles ruses de 
rî||[ioble police , qui frondent renthousiasme^ nient, 
eux pygmées, la puissance de l'inspiration et du sa- 
crifice, taxent le martyre d'imprudence et prétendent 
régénérer les peuples avec des chiflFres : gens qui fe- 
raient sourire de pitié, s'ils n'égaraient pas trop sou- 
vent la jeunesse , s'ils ne berçaient pas quelque fois , 
de leurs folles espérances une entière génération. Alors 
s'effaceront une à une ces nombreuses contradictions, 
dont quelquesrunes soulèvent le cœur de dégoût et de 
honte, qui frappent d'impuissance le parti progressif, 
qui le maintiennent au-dessus de sa mission, au- 
dessous même du parti statlonnaire : ce nom d'élran- 
jfer,. errant si souvent comme un reproche, sur des 
lèvres patriotes, blasphème lancé à la croix du Christ 
par des hommes qui se di^^nt nos frères et républicains. 
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*^ ëètte irrèolùtioii coupable qui ôte à tarit à'ënive 
Dons la force de confesser publiquement leur croyance, 
([tii leur fait peur d'uue accusation partant du camp 
ëhnemi, qui leur donne, à etïx, âpitfës dé là vérité, 
là déttàfchô mal assurée de Terreur et du crime, — 
cet entraînement vers lés vieux noftis et les vieilles 
fenonortnées, qui s'est tant de fois substitué aux priri- 
iîipfe^, à perdu tant de révolutions et sacrifié tant dé 
jèfuttes Id^es aux vues étroites et routinières des hom- 
ffleS du passé, — cet esprit fractionnaire él illogique 
qui renie l'unité humaine, marche sous mille drapesMi, 
proclanie une liberté illimitée pour les uns et une in- 
ttJlérancé absolue pour les autres, prêche rémancipà- 
tioiï politique et nie |r émancipation littéraire, retrtùe 
1 édifice social dans ses bases et Immobilise la religion, 
'— puis, cette polémique réactionnaire et inconsé- 
quente qui se nourrit de haines, s'irrite de souvenirs, 
S* acharne aux hommes et néglige les choses, posé des 
principes et dévie dans les applications, s^empreint dé 
nationalisme et de jalousie, vit de dàail, et dépensé 
ses forces en escarmouches, — puis encore, cette 
envie d'homme à homme, d*école à école , de journal 
k journal, cette légèreté impardonnable qui fait être 
à change aujourd'hui ce que l'on admirait hiei*, cette 
froide inhospitalité envers le malheur et l*exil, dont 
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tfëiis àtbns tri tarit d'éxéthplè^ ëi qtii fait httùtè àii 
siècle daris lequel nous vivons, cet oubli déè martyr^,^ 
qui sont nés saints, des grands hômnïes, qui sont nôh 
prttrës, dés gHrides adtîèns, t}^i sont notre prière. Là 
fbi, qfli est intelligence, volonté et amôuf, effàcefâ 
tdrit eela de Sa main puissante : elle harttidniserâ èii 
un flccOrd céleste toutes ces dissoùànces d'une société 
Éhhs Eglise et ssiris dhefs, ({m porte un ilioride éri son 
sèiii, triais qui à oublié jusqu'Ici de dëmàtidèr à t)iéù 
le secret de ce tnbnde. 

Alors aussi refleuHrà, sous le buffle de ÎMéù et des 
sairites croyances, (Jette poésie, maintenant exilée de 
notre mbndë àhai*chiqué, fleur des anges, nourrie de 
safl^ de ttiartyrs et de làrtneS dé rhères, qui éclôt sou^ 
Vem slii sein deS fUines, mai^ totijoulrs se colore au 
rayon du soleil d'àvenii^. Langue prot)llétiqué dé l*Hu- 
triauité ; eutopeenné pat le fond et nationale pài* seâ 
formes, elle pàiW^ dé tiette pàlrië des patries àbx hi^ 
tions jusqu'ici divisées ; elle sera Timage artistique de 
la grande synthèse. Ëllë entourera de ses |)lùs beaux 
rayons là femme , ange déchu qui est pourtant glus 
près du ciel que nous n'en sommes : elle eh hâtera la 
réhabilitation ; elle là rendra à Sa mission d^inspira- 
tion, de piété et de prièt*ë,«qUe le christiaiiisme a si 
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admirablement symbolisée dansMarie. Elle chantera les 
joies du martyre, Timmortalité des vaincus, les larmes 
qui lavent, les souffrances qui expient et relèvent, les 
souvenirs et les espérances, les traditions d'un monde 
au berceau d'un autre. Elle chantera de* sainte? con- 
solations pour ces êtres de douleurs, venus trop tôt, 
âmes fatales et puissantes, qui, comme Byron, n'ont 
pas de confident sur la terre, et à qui les hommes qui 
ne savent pas ce qu'il y a de tourments dans le pres- 
sentiment d'un monde sous le crâne du Génie, vou- 
draient ravir même Dieu. Elle apprendra aux jemes 
hommes ce qu'il y a de plus grand dans le dévoue- 
ment, la constance, de plus sublime dans le sacrifice, 
le silence, de plus diviu dans la foi, être seuls et ne 
pas désespérer : une existence de tortures méconnues, 
inconnues : une vie de déceptions, d'amertumes , et 
de profondes blessures; et pas une plainte :• une 
croyance dans l'avenir ; un travail de chaque heure 
pour l'avenir ; et pas un espoir d'en jouir. 

Est-ce trop prévoir? Est-ce trop prétendre que de 
demander à la foi d'opérer ces prodiges dans un siècle 
encore à moitié sceptique, sur des hommes que l'in- 
dividualisme domine, qui aiment si peu, qui oublient 
si vite, qui portent le découragement dans leur âme, 
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et lèvent les épaules à tout ce qui n'est pas de Taddi- 
tiou et de la soustraction ? 

Non, ce n'est pas trop. Il faut que cela se fasse. 
J'ai foi en Dieu, dans la puissance de la vérité et dans 
la raison historique des temps. Je le sensidans mon 
cœur. Ceci n'est qu'une halte qu'il dépend de nous d'in- 
terrompre. Aujourd'hui encore , nous marchons sur la 
croûte du vieux monde. Mais son principe est épuisé. 
Un autre fermente au-dessous. À nous de lui frayer 
un passage, dussions-nous périr sous l'éboulement. 
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Les temps étaient noirs. Le ciel vide. Les peuples 
étrangement agités ou stupidement immobiles. Des 
nations disparaissaient. D'autres levaient la tête 
comme pour les regarder tomber. On entendait 
par le monde un bruit sourd, comme de dissolution. 
Tout tremblait, ciel et terre. L'homme était hideux à 
voir. Placé entre deux infinis, il n'avait conscience 
i^ de Tun ni de Tautre : ni de ses jours passés, ni de 
ses jours à venir. On ne croyait plus aux dieux, (te ne 
croyait plus à la république. On ne croyait phis à 
rien. Il n'y avait pas de société : il y avait un pouvdr 
qui étouffait dans le sang ou dans la débauche : un 
sénat qui parodiait misérablement la majesté dupasse 
et votait des niillion» et des statues au tyran : des 
prétoriens qui méprisaient l'un et tuai«nt Taotre : 
desi dénonciateurs > des sophistes^ et la foule esclave 
qui bf^ttait des mains. Il n'y avait pas de principe^. 
Il y avait dea intérêts, ndatérieb. La patrie était 
mT% U grand» voii^ d« Brutua avait proclaaié sur 
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sa tombe qu'il n'y avait plus de vertu. Et les bons 
s'en allaient pour ne pas se souiller au contact du 
monde. Nerva se laissait mourir de faim. Thraséas 
faisait de son sang une libation à Jupiter Libé- 
rateur. L'âme avait fui. Les sens régnaient seuls. Les 
masses demandaient diï pain et les jeux du cirque. 
La philosophie , c'était du scepticisme, de l'épicu- 
réisme, puis des mots. La poésie, c'était la satire. 
Cependant, il y avait des moments dans lesquels 
l'homme avait peur d'être seul, et reculait devant le 
désert. Alors, on entendait dans les rues, la nuit, des 
cris de terreur. Alors, on venait embrasser des sta- 
tues, nues et froides. On leur demandait une étincelle 
de vie morale, un peu de foi, quelques illusions. On 
s'en^ allait le désespoir dans l'âme et le blasphème à 
la bouche. — Tels étaient ces temps auxquels les nô- 
tres ressemblent Èi fort. 

Or, tout cela n'était pas l'agonie du monde: c'était 
la fin d'une évolution de ce monde, après avoir at- 
teint son plus haut degré d'expansion. Une grande 
époque avait fait son teihps, elle s'en allait pour faire 
place à une autre dont on entendait le vagissement au 
Mord, et qui n'attendait que Y initiateur pour paraître. 
11 vint» C'était Tâme la plus aimante, la plus sainte- 
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ment vertueuse, la plus inspirée de Dieu et de l'avenir 
qui ait paru jusqu'à ce jour sur la terre : le Christ. 
Il se pencha sur ce monde cadavre, et lui murmura 
une parole de foi. Il prit celte boue qui n'avait plus 
de rhomme que les traits et le mouvement, et il pro- 
nonça sur elle quelques mots jusqu'alors inconnus, 
amour ^ dévouement, céleste origine. Et le cadavre 
se leva. Et une vie nouvelle circula dans cette boue, 
que la philosophie toute seule n'avait pu ranimer. De 
ce cadavre sortit le monde chrétien , le monde de la 
liberté et de l'égalité. De cette boue sortit Y Homme, 
l'Homme, image divine et précurseur de l'Humanité. 
Le Christ était mort. Il n'avait, comme le dit Lamen- 
nais, demandé aux hommes pour les sauver et ac- - 
complir ces choses, qu'une croix pour mourir dessus. 
Mais avant de mourir, il avait annoncé au peuple la 
bonne nouvelle ; à ceux qui lui demandaient d'où il 
la tenait, il avait répondu : de Dieu père : du haut de 
sa croix, il l'avait encore, deux fois, invoqué. C'est 
pourquoi du haut de cette croix avait commencé son 
triomphe. C'est pourquoi il dure encore. 

Ayez donc foi, ô vous qui souffrez pour la noble 
cause, apôtres d'une Vérité que le monde aujourd'hui 
méconnaît, soldats des saintes batailles qu'il flétrit 
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encore du nom de révoltés J)einwn peut^tre œ monde, 
maintenant incrédule ou indifférent, se prosternera de- 
vait vous tn un saint enthousiasme- Demain la vic- 
toire aura béni votre bannière de croisés. Marchez 
dans la foi et ne craignez rien. Ce que le Christ a 
fait, THumanilé peut le faire. Croyez, et vous vain- 
crez. Croyez, et les peuples s'ébranleront sur votre 
route. Croyez, et agissez. L'action, c'est le Verbe de 
Dieu ; la pensée seule n'en est que l'ombre. Ceux qui 
séparent la pensée et l'action, scindent Dieu : ils nient 
l'unité. Repoussez-les de vos rangs; car ceux-là ne 
croient pas, qui ne sont pas prêts à rendre, par le 
sang, témoignage de leur croyance. 

Du haut de votre croix de malheur et de persécu- 
tion, prononcez tous la croyance du siècle, peu de jours 
suffiront pour qu'elle reçoive la consécration de la foi. 
Qu'on entende sortir de votre bouche, non le cri hai- 
neux de la réaction, ou la sombre formule du conspi- 
rateur, mais la parole calme et solennelle de l'avenir. 
Du haut de notre croix de misère et de proscription, 
nous hommes de l'exil, représentants, par le cœur et 
la foi, des races asservies, des millions d'hommes qui 
s^ taisent^ nous répondrons à volare parole ; nous di- 
rons à nos frèrea ; L'alliance est serrée. Jetez à vos 
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persécuteurs celte formule : Dieu et l'Humanité. Ils 
auront beau lever leur tête caduque et bégayer le sa- 
crilège. Les masses s'inclineront devant elle. 

Un jour, au XVI"*® siècle, en Italie, à Rome, des 
hommes qu'on appelait inquisiteurs, et qui préten- 
daient tenir de Dieu même leur mission de pouvoir et 
de sdence, étaient réunis pour décréter Timmobilité 
de la terre. Un prisonnier était devant eux. Son front 
rayonnait le Génie. Il avait devancé temps et hommes, 
et révélé lé secret d*un naonde. 

C'était Galilée. 

Il branlait sa tête chauve et vénérable, le vieillard. 
Son âme se révoltait contre la violence absurde de ces 
hommes qui voulaient le forcer à renier la vérité que 
Dieu lui avait apprise. M^ un long malheur avait 
pesé sur son énergie primitive. La menace monacale 
l'écrasait. Il voulut se soumettre. Il leva la main pour 
jurer, lui aussi, Timmobijité de la terre. Mais en le- 
vant sa main , il leva ses yeux fatigués vers ce ciel 
qu'il avait tant de fois parcouru pour y lire une ligne 
de la loi universelle : il ren<3entra un rayon de ee so- 
leil qu'il savait, lui, immobile au milieu des sphères 



yGoogk 



— 1Û4 - 

mouvantes. Un remords lui glissa jusqu'au cœur. Un 
cri sortit, malgré lui, du fond de son âme de croyant: 
Eppur si move ; et cependant elle se meut I 

Et trois siècles se sont écoulés. Inquisiteurs» inqui- 
sition, thèses absurdes imposées par la force, tout a 
disparu. Il n'est resté de tout cela que le mouvement 
constaté de la terre, et le cri sublime de Galilée sur- 
nageant au-dessus des âges. 

Lève ton front au soleil de Dieu, enfant de l'Hu- 
manité, et lis au ciel : Elle se meut I 

Foi et action ; à nous l'avenir I 



PIN. 
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Avec la brochure publiée récemment sous 
ce titre : Le Pape au XlX^nèck, le rapide ré- 
sumé dont nous donnons ici la traduction 
pose les bases d'un des procès les plus écla- 
tants, les plus scandaleux, les plus doulou- , 
reux dont Thistoire des hommes puisse offrir 
Texemple. Dans le premier ouvrage, la ques- 
tion religieuse et philosophique est esquissée 
à larges traits, mais avec la sûreté et la puis- 
sance que possède seule la main d un maître. 
Dans le second, la question politique, Tbis- 
toire du fait est tracée avec la même moestria^ 
la même grandeur, la même vérité. Mazzini 

n'est pas seulement un grand caractère et 

1 
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une grande intelligence, c'est, par dessus le 
marché, pour ainsi dire, un grand écrivain. 
Sous sa plume éloquente, les points les plus 
arides se colorent et s'enflamment au feu in- 
térieur d'une âme enthousiaste et sainte. Un 
des hommes les plus méconnus, les plus ca- 
lomniés, les plus lâchement insultés par l'es- 
prit réactionnaire, est un des plus grands 
hommes de ce temps-ci; c'est dans' Tordre. 
L'Italie et la France révolutionnaires le sa- 
vent. L'Italie et la France réactionnaires le 
savent aussi. De là cette haine, cette calom- 
nie, cette persécution. 

Que personne ne s'en plaigne. Que les amis 
de Mazzini, c'est-à-dire les amis de la véritable 
Italie, subissent ces outrages avec l'auguste sé- 
rénité dont Mazzini** lui-même et les autres 
principaux martyrs de la cause ont fait 
preuve. La loi des temps, 4a fatalité providen- 
tielle qui plane sur l'histoire du monde, de- 
puis que le premier souffle de la liberté et de 
la vérité a passé sur lui, la volonté divine qui 

Digitized byCjOOQlC 



• m -— 
promet à Thuitianité de grandes yictoires 
pour prix d atroces souffrances, l'avait ainsi 
ordonné. Ce n'est pas le fer et la mort, ce 
n'est pas la prison et l'exil contre lesquels 
les croyants de l'arenir doivent s'armer de 
plus de courage et de stoïcisme ; c'est l'injus- 
tice des contemporains, c'est le mensonge 
des adversaires, c'est Terreur de la foule qui 
sont les véritables tourments des âmes dé- 
vouées. Qui ne le sait en entrant dans la car- 
rière? Il faut aujourd'hui, comme aux pre- 
miers temps de la mission chrétienne, le 
bouclier de la foi. 

Mais , hélas ! la main qui trace ces lignes 
est frémissante encore de douleur et d'in- 
dignation. Elle pourrait signer ces vers de 
Racine : 

Je TOUS donne an conseil qu'à peine je reçoi ; 

Du coup qui TOUS atteint tous mourez moins que moi. 

Oui, le pâle traducteur des brûlantes pa- 
roles de Mazzini a souvent manqué de cou- 
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rage^ non devant ses propres chagrins (ils n'ont 
rien qui mérite une plainte personnelle), 
mais devant les épreuves qu'il a vu subir, 
aux peuples d'abord, ensuite aux apôtres de 
la cause des peuples , aux meilleurs hommes 
de ce temps-ci. Tous dans la servitude, dans 
les fers ou dans l'exil, ce n'est rien ; c'est le 
sort de la guerre, et ils savaient bien, au mo- 
ment où ils se sont levés pour la guerre, 
qu'ils étaient un contre dix: mais tous calom- 
niés, tous méconnus! Hélas! mon Dieu, par- 
donnez-moi ce reproche, c'est aflfreux, c'est 
infâme ! Si je ne craignais de blasphémer, je 
dirais c'est trop! 

Si, depuis deux ans, je n'ai point élevé la 
voix, moi qui avais encore du loisir et de la 
liberté, pour défendre une à ime toutes ces 
victimes du mensonge, ce n'est point le 
sentiment d'une fausse modestie qui m'a re- 
tenu. Je savais fort bien qu'une voix sincère, 
si peu harmonieuse et si peu retentissante 
qu'elle soit, a sa valeur comme son droite 
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dans la foule ; mais, je Tavoue, le dégoût ma 
fermé la bouche. Ce n'est pas le nombre des 
adversaires qui impose, c'est la valeur morale 
de leur opposition; mais moi, j'ai senti ma 
parole étouffée, non par la crainte, mais par 
le dégoût de cette opposition jésuitique et sys- 
tématique aux vérités les plus simples, aux 
notions les plus élémentaires de la justice. 
Que peut-on répondre à ceux qui mentent 
sciemment et qui se font un honneur et un 
devoir de mentir à Dieu et aux hommes ? Si 
l'on jette à la face d'un jésuite ce mot in- 
supportable à la dignité d'un homme, vous 
mentez, le jésuite ne se fâche point, il ne 
tend pas l'autre joue à l'exemple du Christ. 
11 sourit, il sourit d'orgueil et de satisfaction 
intérieure, il s'applaudit d'avoir su mentir, 
et s'il pouvait rougir, ce serait d'avoir fait, par 
malheur, un mensonge maladroit et inutile. 

Si j'écris ces quelques lignes aujourd'hui, 
en tête de l'ouvrage d'un frère respectable et 
d'un illustre ami, ce n'est pas avec l'espoir de 
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faire tomber les calomnies qu'en haine de sa 
croyance, on a essayé de déverser sur ses in- 
tentions. A Dieu, à lavenir, à la raison des 
peuples détrompés et éclairés appartient seul 
larrét suprême qui fera éclater le crime et la 
vertu. Je le fais uniquement parce que c'est 
un devoir de prendre note, en temps et lieu, 
d'une grande protestation, qui sera étouffée 
encore aujourd'hui par le mensonge, mais qui 
demain peut-être sera enregistrée au tribunal 
de TEurope. Il faut que cette pièce soit pu- 
bliée, avec ou sans retentissement, peu im- 
porte ; il faut que la presse française en soit 
saisie en même temps que celle des autres 
nations. Je n y ajoute rien en y ajoutant mon 
nom; mais à un jour donné, la plume du 
premier secrétaire venu doit être au service 
de la cause, comme le fusil du premier com- 
battant venu dans une bataille. 

Et après ce devoir accompli, tâchons de 
reprendre courage, malgré le spectacle na- 
vrant de ritalie livrée aux vautours, et des 
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autres peuples frémissants dans leurs chaînes. 
L'écrit de Mazzini démontre jusqu'à Tévidence 
deux grandes vérités que les nations en tra- 
vail de liberté n'ont pas assez comprises : la 
première, propre à Tltalie, c'est qu'elle ne 
pourra jamais conquérir son émancipation 
par les princes, et qu'elle doit se rallier au- 
tour du principe républicain, qui est l'anére 
de son salut ; car, indépendamment des pro- 
diges de courage et d'enthousiasme qu'une 
foi nouvelle peut seule enfanter, cette nation 
ne peut pas rester en arrière du mouvement 
européen qui entraîne fatalement la démo- 
cratie vers la république. C'est en reconnais- 
sant cette forme logique de toute organisation 
démocratique qu'elle sera au niveau des 
grandes tendances de l'avenir» 

La seconde vérité démontrée par Mazzini, 
et qui est universelle , c'est que les na- 
tions ne peuvent rien isolément, et que la 
politique étroite et impassible du chacun pour 
soi mène droit k la tombe. La ligue des rois 
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n'est pas dissoute, elle sera toujours puis- 
sante contre la désunion des peuples. Que le 
peuple français, celui qui semblait marqué 
par les destins pour être l'initiateur de tous 
les autres, ouvre son cœur et son esprit à de 
nouvelles notions sur ce qu'on appelle la 
politique étrangère. Il est temps, car la coa- 
lition des princes travaille toujours, elle se 
resserre et s'approche. La France croit qu'il 
lui est impossible de donner jamais au monde 
le déplorable spectacle que l'Italie vient de 
fournir. Nous aussi, nous le croyons; mais si 
nous le croyons, c'est parce que l'idée dont 
nous parlons se répand en France ; car cette 
idée seule peut nous sauver des intrigues et 
des lâchetés qui nous menacent, ici comme 
ailleurs, pour le jour, peut-être prochain, d'une 
lutte formidable, décisive, entre le principe 
de la monarchie et celui de la répuWique. — 
Nous le croyons, parce qu'il n'est pas proba- 
ble que l'exemple de la pauvre Italie soit 
perdu pour nous, ni son expérience pour 
elle-même. — Nous le croyons, parce que l'af- 
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faire de Rome a porté ses fruits, fruits amers 
dans le présent; malheur pour l'Italie^ honte, 
faiblesse et danger pour nous : mais fruits 
d'expérience qui profitent à l'avenir, comme 
ces poisons dont la science tire de puissants 
remèdes. 

Nous le croyons, enfin, parce que la France 
est dans des conditions d'unité que l'Italie 
avait à conquérir. Mais ce n'est pas une raison 
pour s'aveugler sur des dangers immenses. 
Ce danger n'est point en haut ; ou plutôt, il 
est plus haut encore que dans le sein des ca- 
marillas politiques et des diplomaties perfi- 
des, il est dans le sein du véritable souverain, 
le peuple. Si le peuple abusé remettait encore 
une fois ses destinées aux mains de la réac- 
tion, qui sait à quel degré de misère et d'a- 
baissement la France pourrait descendre? 

George Sand." 
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TEMIANGCS NATIONALES. 



Le mouTement italien prenait chaque joar da- 
Tantage te caractère national qni constitue sa na- 
ture intime. Le cri Vive V Italie retentissait au 
fond de la Sicile , grondait dans chaque manifes-- 
tatioD de mécontentement local, et terminait, 
comme le ielenda Carihago de Caton, chaque 
discours politique. Ailleurs, les populati<His, lasses 
de misère et d'inégalité , s'agitaient dans le rère 
d'un nonvel ordre de choses, social ou politique : 
en Italie , pour la seule gloire et par la puissante 
espérance des grandes choses de l'avenir, elles 
s'insurgeaient ou aspiraient à s'insurger pour une 
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idée. Elles cherchaient la patrie; elles regardaient 
vers les Alpes. La liberté, but des autres nations, 
était pour nous le moyen. 

Ce n'est pas que les Italiens, comme d*autres 
l'ont cru ou ont fait semblant de le croire, fassent 
insouciants de] leur droit oa imbas de préjugés 
monarchiques. — Excepté dans quelques coins 
de Naples et de Turin, je ne crois pas qu'il existe 
un peuple plus démocrate et par conséquent plus 
républicain par ses traditions, par la conscience 
de son égalité civile, par les fautes de ses princes 
et par Tinstinct de sa mission future, que le nôtre. 
— Mais ils avaient un sentiment trop élevé de leur 
dignité pour ne pas savoir que Tltalie, devenue 
nation, serait libre, et ils auraient sacrifié la li- 
berté, pour quelque temps, à quiconque (soit 
pape, soit prince, soit pire) aurait voulu les guider 
et faire d'eux une nation. L*obstacle, non pas le 
plus réel, mais le plus apparent, à la fraternisation 
de tous ceux qui peuplent cette terre sacrée de 
ritalie, c'était l'Autriche. Ils invoquaient donc, 
avant tout, la guerre contre l'Autriche, et le peu de 
liberté qu'ils réussissaient à arracher à leurs maî- 
tres servait presque exclusivement à rendre ce cri 
plus forti plus unanime et plus solennel. 
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Déjà, en ayril 1846, la pétition adressée aux 
légats pontificaux assemblés à Forli se terminait, 
après avoir constaté les doléances des provinces, 
par la déclaration que les questions de mauvaise 
administration locale n'étaient pMr les hommes 
de la Romagne que des questions secondaires : que 
la question italienne était la principale, et que le 
pédié le plus grave de la cour papale était celui 
d*ètre le vassal de TÂutriche. 

Â AncAne, en août 1846, la nouvelle de l'am- 
nistie pontificale rassemblait la foule sous les fe- 
nêtres de l'agent autrichien, et la joie s'exhalait 
naturellement dans ce cri : Chassons Us étrangers I 

A Gènes, lorsqu'on novembre 1847, le roi 
allait visiter cette ville, et que quarante mille per- 
sonnes, applaudissante une espérance, passaient 
devant lui, le drapeau arraché aux Autrichiens, en 
1746, par les Génois, flottait au-dessus de ces 
masses, comme le programme éloquent de leurs 
VŒUX. Il en fut ainsi partout et chez tous. 

Metternich comprenait les tendances nationales 
du mouvement. Sous le drapeau des réformes 
administratives, disait-il au comte Dietrichstein , 
dans une dépèche du 2 août 1847, les factieux 
tâchent d'accomplir une œuvre qui ne pourrait 
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r0$ter eiremierite dam Us États de V Eglise, ni 
dans Us limités d*aueun des Étais dont t ensemble 
ferme la pémnsude italienne. Les factions cher- 
ekent à réunir ces États dans un seul corps paU-- 
ItftM, ou, aé moins, dam une confédéralion 
d'ÉMs smmise à la direction d*un pomoir een^ 
irai suprême. Mttternich disait frai, settement 
tonte ritalte était faction. 

Ce fat un moment sublime que le frémissement 
d'une Mtion et le tintement de l'heure qui devait 
Importer dans le monde de Dieu vme nouveite 
▼ie collective, Ti^stolat de vingt -«sii millions 
d'hommes > aujourd'hui muets, qui auraient an- 
noncé awL nations, leurs sœurs, la parole de paix, 
de fraternité et de vérité. Si dans Tàme de ceux 
qui régnaient eèt couvé une seole étincelle de la 
vie italienne, ils auraient été émus, ils auraient 
o«blié dynastie, couronne et pouvoir, pour se 
foire les premiers soldats de la sainte croisade, et 
ils se seraient dit : « Mieux vaut une heure de 
» communion dans une grande pensée avec un 
» peuple qui ressuscite, que toute une existence 
)> dans la solitude d'un tr6ne menacé par les uns 
» et méprisé parles autres. >> Mais, par uu décret 
de la Providence, qui veut suhsiîtaer l'ère des 
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peuples à celle des rois, les princes ne peufent dé- 
somais s'élever jusqu'à cette idée : ils se jouèrent 
de la généreuse mais imprudeute tendance qui 
poussait les peuples à oublier et à sacrifier la li- 
berté civile à l'espoir de l'indépendance nationale. 
Ils trahirent l'une et l'autre ; et, trompant le plus 
beau mouvement populaire qui fat jamais, ils nous 
repoussèrent dans l'abtme où nous sommes au- 
jourd'hui. 

Entre le supplice des frères Bandiera et la mort 
de Grégoire XVI, une race d'esprits avait surgi, 
qui, élevée à moitié dans le matérialisme sceptique 
du dix-huiti^[ne siècle, à moitié dans l'éclectisme 
français, radotait néanmoins de christianisme et 
de religion , et se parait du nom de modérés * 
comme si, entre l'être et le néant, entre la société 
future et les gouvernements qui en combattent le 
développement , il pouvait jamais exister un che- 
min de milieu. Ces gens-là s'étaient posé pour 
problème à résoudre, la conciliation des incon- 
ciliables : la liberté avec la royauté, la nationalité 
avec le Remembrement, la force avec une direction 
incertaine. Aucune classe d'hommes n'eftt pu 
opérer ^t étrange prodige, eelle-là moins que 
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toute autre. C'étaient des écrivains doués de talent, 
mais sans Tétincelle du génie ; suffisamment pour- 
vus de cette sorte d'érudition italienne qui s'ac- 
quiert dans les livres avec les morts , mais que ne 
féconde point l'impulsion vivifiante des synthèses. 
Ils ne comprenaient pas le travail de fusion qui 
s'était accompli mystérieusement dans les trois 
derniers siècles. Us n'avaient pas conscience de la 
mission italienne, encore moins la faculté de commu- 
nier avec le peuple qu'ils croyaient corrompu, qui, 
pourtant , valait mieux qu'eux , et dont les éloi- 
gnaient les habitudes de leur vie, certaines dissi- 
dences traditionnelles et des instincts non cachés 
d'aristocratie nobiliaire ou littéraire. Par cet isole- 
ment ^moral et intellectuel , par cette séparation 
d'avec le peuple , qui est désormais l'unique élé- 
ment progressif et l'arbitre de la vie des na- 
tions, ils étaient déshérités de toute vraie science 
et de toute foi dans l'avenir. Leur conception 
historique flottait , avec de légères modifica- 
tions , entre le guelfisme et le ghibellinisme. 
Leur conception politique, quoi qu'ils fissent pour 
la revêtir d'une forme italienne, n'allait pas au 
delà des termes posés par la doctrine que Mon- 
tesquieu avait enseignée en France, et qui, re* 
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cueillie par les Mounier, les Maloaet, les Lally- 
Tollendal et autres modérés de l'Assemblée na* 
tionale, fut réduite en système par les hommes 
qui dirigèrent l'opinion publique en France, du- 
rant quinze années, après le retour de Louis XVIII. 
C'étaient des monarchistes avec une nuance de li- 
berté, juste ce qu'il en fallait pour rendre tolé- 
rable la monarchie, pour s'attribuer à eux-mêmes 
la faculté de publier leurs opinions, et de siéger 
dans une Consulte quelconque, sans étendre pour- 
tant cette liberté jusqu'aux masses, de peur de sus- 
citer en elles l'idée de droits qu'ils détestaient et de 
devoirs qu'ils ne soupçonnaient même pas. En 
somme, ils n'avaient aucune croyance ; leur foi 
dans le principe monarchique ne relevait pas du 
dogme du droit divin incarné dans quelques fa- 
milles, ni de cette affection chevaleresque pour 
certaines personnes , qui plaçait autrefois le mo- 
narque entre Dieu et une femme aimée : Mon 
Dieu, mon Roi et ma Dame. C'était un acquiesce- 
ment passif, inerte, sans vénération ni amour pour 
un fait qu'ils avaient devant les yeux et qu'ils 
n'essayaient même pas d'examiner ;. c'était une 
couardise morale ; c'était la peur du peuple, dont 
ils voulaient arrêter le mouvement ascensionnel. 
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par la monarchie : la peur d'un choc inévitable 
entre les deux éléments qu'ils ne se sentaient pas 
capables de maîtriser. C'était la- peur que Tltalie 
ne fût pas assez puissante pour reconquérir par 
ses propres forces populaires > même cette petite 
part d'indépendance vis-à-vis de l'étranger, qu'eux 
aussi, f^ndre^qu'ils étaient pour l'honneur italien, 
auraient seule voulu revendiquer. Dans leurs écrits 
ils donnaient, avec une affectation de gravité, avec 
des allures d'hommes profonds et clairvoyants, des 
conseils empruntés d'une époque de développement 
normal et d'hommes habitués aux luttes parlemen- 
taires, déjà citoyens de nations plus avancée», à 
un peuple qui, d'un côté, n'avait rien, et qui, de 
l'autre, avait tout à conquérir, existence, unité, in- 
dépendance, Uberté. Le peuple r-épondait à leurs 
voix d'eunuques par le rugissement et le bond du 
lion, chassant les jésuites, exigeant l'institution des 
gardes civiques et la publicité des débats, arrachant 
des constitutions aux princes, tandis qu'eux recom- 
mandaient le silence, le» voies légales et rappliaieat 
de s'abstenir de toute manifestation pour ne paa 
affliger le cœur paternel des maîtres. Ils s'intitu- 
laient hommoé pratiques, positifs... On aurait dû 
les nommer les ^readiens de la politique. 
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Voilà quels étaient les chefs de la faction^ et je 
n'ai pas besoin de les nommer. Et aujourd'hui, 
quelques-uns, soit ambition du pouvoir, soit va- 
nité blessée par la solitude qui s'est faite autour 
d'eux, se trouvent à la tête de la réaction monar- 
chique en Italie. 

Mais dès Tavénement à la papauté dç Pie IX, 
on vit se grouper autour d'eux plusieurs jeunes 
gens qui valaient beaucoup mieux que de tels chefs, 
attirés soit par TinQuence de leurs discours et le 
prestige des premiers actes du pape, soit par Te»- 
poir de frayer à l'Italie un chemin plus facile vers 
un meilleur avenir, après le brusque décourage- 
ment des nombreuses tentatives avortées dans le 
passé. Âmes candides et saintement dévouées à la 
patrie, trop flexibles néaunioins et pas assez forte- 
ment trempées, par leur nature et par la souffrance, 
dans la sévère et énergique foi du vrai immuable, 
elles avaient été formées parmi nous au culte de Tidée 
nationale, mais elles s'étaient fatiguées trop tôt 
des inévitables douleurs de la lutte ; et se mépre- 
nant sur le besoin d'autorité qui nous domine tous, 
elles se prosternaient devant celle qui existait alors 
et qui avait l'air de se régénérer. 

Au-dessous de ceux^i^ se pressait, iùxds 
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joyeuse de voir que les sacrifices et les obstacles 
allaient diminuer, la foule des hommes de calcul, 
des esprits et des cœurs médiocres, des tièdes re- 
poussés par rÉvangile, de ceux dont notre cri de 
guerre troublait le sommeil et à qui le programme 
des modérés promettait, au contraire, les honneurs 
faciles du patriotisme, à la seule condition d'é- 
crire des articles pacifiques dans les journaux, ou 
de soulever d'inoffensives polémiques avec le Lloyd 
sur les chemins de fer, ou encore de supplier le 
prince de vouloir bien se montrer un peu moins 
tyran. 

Et plus bas encore, lèpre de tous les partis, 
on voyait grouiller la race affairée des jongleurs po- 
litiques, hommes de tous les métiers, véritables 
harpies qui souillent tout ce qu'elles touchent, 
prêts dans tous les pays à jurer et à se parjurer,, à 
exalter ou à calomnier, à oser ou à ramper selon 
le vent qui souffle, pourvu que dans une agitation 
sans danger, ils puissent acquérir une importance 
microscopique quelconque ou un tout petit emploi 
public ou secret. Race, Dieu merci, plus rare en 
Italie qu'ailleurs, mais plus nombreuse cependant, 
par suite d'une éducation jésuitique, matérialiste 
et tyrannique, qu'on ne voudrait la voir au milieu 
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d'un peuple grand dans son passé et appelé à être 
grand dans Tavenir. 

Des premiers (les chefs modérés) s'élevait une 
voix qui disait : a Notre première question est 
l'indépendance; notre premier conflit est avec 
l'Autriche, puissance gigantesque, tant par les 
éléments qui lui sont propres que par ses liens 
avec les gouvernements de TEurope. Or si vous 
menacez vos princes, non-seulement vous n'aurez 
pas d'armées, mais vous les aurez hostiles : notre 
peuple est corrompu, ignorant, désaccoutumé des 
armes, indifférent, sans volonté ; et avec un peuple 
semblable, on ne fait ni une guerre nationale, ni 
une république fondée sur la vertu. Il faut aupara- 
vant rinstruire, l'habituer aux fortes actions, à la 
morale du citoyen. Le progrès est lent et marche 
par degrés. Avant tout, Tindépendance, puis la 
liberté éducatrice, constitutionnelle-monarchique ; 
puis enfin, la république. Les affaires des peuples 
ne se régissent que par l'opportunité, et qui veut 
tout n'a rien. Ne persistez pas à recopier le 
passé, le passé de la France surtout. L'Italie doit 
avoir son propre mouvement et des règles propres 
à ce même mouvement. Vos princes ne vous sont 
contraires que parce que vous les avez attaqués : 
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aiiiS9êz*-Toas à eux ; exdtez^les k s'allier entre eux 
par des ligaes commerciales, douanières , indus- 
trielles ; ensuite viendront les ligues militaires, et 
TOUS aurez alors des armées toujours prêtes et sûres. 
Les gouvernements étrangers commenceront à vous 
connaître, et rAutricfae apprendra à vous craindre. 
Peut-être réussirons-nous à reconquérir notre in- 
dépendance pacifiquement et par des sacrifices pé- 
cuniaires; sinon nos princes, réconciliés avec nous, 
nous la donneront par les armes. Alors nous pen« 
serons à la liberté. » 

Les seconds (les bons cœurs à illusions ] chan<^ 
taient des hymnes à Pie IX, Ame d'honnête curé 
et de mauvais prince, en l'appelant le régénéra* 
teur de Tltalie, de l'Europe et du monde ; ils 
prêchaient la concorde, l'oubli du passé, la fra- 
ternité universelle entre les princes et les peu- 
ples, entre le loup et l'agneau; ils entonnaient 
d'une voix émue un cantique d'amour sur une 
terre vendue, trahie pendant cinq siècles par les 
princes et les papes, et qui buvait encore le sang 
des martyrs fraîchement égorgés. 

Les derniers (les intrigants) allaient, venaient,, 
s agitaient, s'entremettaient, débitaient les plus 
étranges nouvelles à^intentiom royales, de pro- 
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taient des paroles qui n'avaieot jamais été dites, 
répandaient des médailles. Au peuple, ils racon- 
taient des choses folles 3ur le compte des princes; 
à nous, ils tendaient la main avec mystère, en 
murmurant, à demi-voix: Laisser fain^ chaque 
chmt a son temps; pour le moment^ il nous faut 
profiler des hommes qui ont dueanon et des ar- 
mées; après nous les renverserons. Je ne me rap* 
pelle pas un seul d'entre eux qui ne m'ait dit ou 
écrit : Je suis en théorie aussi républicain que 
vous Vttes vous-même^ et qui, en même temps, ne 
calomniât de son mieux notre parti et nos intentions. 
Nous, nous étions républicains de foi ancienne» 
fondée sur ce que nous avons dit plusieurs fois et 
redirons encore; mais avant tout, pour ce qui 
touche à l'Italie, nous étions républicains parce 
que nous étions unitaires» parce que nous voulions 
que noire patrie fût une nation. La foi nous fai- 
sait patients. Le triomphe au principe qui formait 
et qui forme jnotre croyance est tellement certain» 
qu'il ne sert à rien de se hâter. Par décret de la 
Providence, décret lumineux qui rayonne au loin 
dans le progrès de l'humanité , l'Europe court 
vers la démocratie. La forme logique de la démo- 
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cratie c'est la république ; la république est donc 
dans les faits de Tayenir. Mais la question de Tin- 
dépendance et de l'unification nationale exigeait 
une solution immédiate et pratique. Comment 
ratteindre? Les princes ne voulaient pas ; le pape 
ne voulait ni ne pouvait. Restait le peuple. Et 
nous de crier comme nos pères : Popolo ! Popolo I 
acceptant toutes les conséquences, toutes les formes 
logiques du principe contenu dans ce cri. 

Il est faux de dire que le progrès se manifeste 
par degrés : il $^ opère par degrés; et en Italie la 
pensée nationale s'est élaborée dans le silence de 
trois siècles de servage commun à tons, et pen- 
dant près de trente années d'apostolat assidu, bien 
souvent couronné par le martyre des meilleurs 
d'entre nous. Une fois le terrain préparé par un 
travail latent, le principe se révèle d'ordinaire, 
par l'insurrection, en un mouvement collectif, 
spontané, anormal des multitudes, en une subite 
transformation de V autorité. Une fois le principe 
conquis, la série de ses déductions et applications 
se déroule par un mouvement normal, lent, pro- 
gressif, continu. 

Il est faux que la liberté et l'indépendance 
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puissent être disjointes et revendiquées l'une après 
l'autre. L'indépendance, qui n'est que la liberté 
conquise sur l'étranger, exige, pour qu'elle ne 
soit pas un mensonge, l'œuvre collective d'hommes 
ayant la conscience de leur propre dignité, la puis- 
sance du sacrifice, et la vertu de l'enthousiasme, 
qui n'appartiennent qu'aux honunes libres. Cela 
est si vrai, que, dans les conQits bien rares qui ont 
été soutenus pour l'indépendance, sans l'inter- 
vention apparente de la politique, les peuples ont 
puisé leur force dans l'unité nationale déjà conquise. 

Il n'est pas vrai que l'on ne puisse pas fonder de 
république sans le concours de toutes les vertus 
républicaines les plus sévères. Une pareille idée 
n'est qu'une vieille erreur qui a servi à fausser la 
théorie gouvernementale dans presque tous les 
esprits. Les institutions politiques doivent repré- 
senter l'élément éducateur de l'État, et l'on fonde 
précisément les républiques pour que les vertus 
républicaines, que l'éducation monarchique ne 
saurait produire^ puissent germer et s'enraciner 
dans le sein des citoyens. 

Il n'est pas vrai que la force aveugle des canons 
et des armées suffise pour reconquérir l'indépen* 
dance. Dans les combats de la liberté nationale, 

2 
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il faut, avec lei forces matérielles, une idée qai 
préside à leur ordonnance et qui dirige leurs mou- 
yements; la bannière qui 8*élè?e du milieu des 
armées doit être le symbole de cette idée : et — 
les faits l'ont irrévocablement prouvé-^ cette ban- 
nière vaut la moitié du succès. Du reste, l'accord 
franc^ hardi, durable, entre six princes, plusieurs 
de race autrichienne^ presque tous dé race étrafi- 
gèro^ jaloui et méfiants les uns des autres, trem- 
blants devant le peuple par la conscience de leurs 
méfaits, n'ayant contre lui d'autre secours à espé- 
rer que celui de l'Autriche, voilÀ pour soutenir la 
guerre d'indépendance une utopie bien autrement 
eitravagante que la nôtre. 

Vous ne pouvez donc espérer fonder une na- 
tion qu'avec un homme ou avec un principe. Âvez- 
vous l'homme? Avez-vous parmi vos princes le 
Napoléon de la liberté, le héros qui sache à la fois 
penser et agir, aimer plus qu'aucun autre, et 
combattre? Avez-vous l'héritier de la pensée de 
Dante, le précurseur de la pensée du peuple? 
Faites qu'il surgisse et qu'il se révèle; sinon, lais- 
sez-nous invoquer le principe ; n'entraînez point 
ritalie à la remorque d'illusions pleines de larmes 
et de sang. 
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Nous disions ces choses non publiquement, mais 
dans nos entretiens particuliers et dans rlotre corres- 
pondance, à des hommes^placés très-avant dans la 
confiance des premiers, des chefs du parti modéré. 
— Les seconds, les amis qui nous abandonnaient, 
nous les regardions tristement , en nous disant : 
L'épreuve faite, vous nous reviendrez; mais Dieu 
veuille que cette épreuve ne déflore pas votre 
âme et ne vous ôte pas la foi dans les destinées 
de T Italie. Des derniers, les intrigants, nous nous 
éloignions pour ne pas nous salir. Amis ou enne- 
mis, nous étions et nous voulions nous conserver 
noblement loyaux. Les nations, disions-nous sou- 
vent, ne se régénèrent point par le mensonge. 

A notre dernière interrogation, Xt^modérés répli- 
quaient en nous montrant du doigt Charles-Albert. 
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■OTIFS DE LA ftUERRE ROYALE. 



Je ne parle pas du Roi. Quelque effort que ten- 
tent les adulateurs et les politiques hypocrites qui 
font aujourd'hui de leur enthousiasme posthume 
pour Charles-Albert une arme d'opposition à son 
successeur régnant, — quelque sentiment qu'é- 
prouve aujourd'hui le peuple, saintement illusionné, 
et qui symbolise en ce nom la pensée de la guerre 
d'indépendance — le jugement de la postérité 
n'en pèsera pas moins avec sévérité sur la mémoire 
de l'homme de 1821, de 1833 et de la capitu- 
lation de Milan. Mais la nature, la trempe de l'in- 
dividu suffisait à elle seule pour exclure tout espoir 
d'une entreprise de sa part eu faveur de l'unité 
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italienne. Le génie, l'amour, la foi manquaient à 
Charles-Albert. Du génie qui se révèle par une 
existence tout entière, dévouée logiquement, réso- 
lument, efficacement à une grande idée, la car- 
rière de Charles-Albert n'offre pas le moindre ves- 
tige. L'amour était étouffé par la méfiance conti- 
nuelle envers les hommes et les choses qu'entre- 
tenaient en lui les souvenirs d'un triste passé. La 
foi lui était interdite par son naturel incertain, 
hésitant, sans cesse oscillant entre le bien et le 
mal, entre faire et ne pas faire, entre oser et re- 
culer. Dans sa jeunesse, une pensée, non de 
vertu, mais d'ambition italienne, de cette ambition 
pourtant qui peut profiter aui peuples, lui avait 
traversé l'àme comme un éclair. Il avait reculé 
devant elle tout effrayé ; cependant, le souvenir 
de cet éclair de ses jeunes ans se réveillait en lui 
parfois et le poursuivait avec insistance, plutôt 
comme le picotement d'une ancienne blessure 
que comme une excitation à la vie. — Entre le 
risque de perdre, s'il échouait, la couronne de sa 
petite monarchie, et la frayeur de cette liberté que 
le peuple, après avoir combattu pour lui, vien- 
drait à revendiquer, il marchait, ce spectre de- 
vant les yeux, presque chancelant, sans énergie 

2. 
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pour afffOBter l«s périb qu'il redoutât, $«iig pau*^ 
voir el sans vouloir «éoia eofli{)reuéie quo, pour 
deyeuir roi dllalie, il follait d'abord oublier qu'il 
était roi de Piémont. Despote par iurtinct eura- 
ciné, libéral par amour-propfo ot par pross^tiineot 
de ravenir» il subissait aUeruativoffloot TmAtieiice 
des jéâuiteei et celle de& boaewes du progrès, Uu 
désaccord fouette entre la peusée et racliou, outre 
la conception et la faculté de Tenécuter, perçait 
dans tous ses actes. La plupart de eoux-là mènoe 
qui travaillaient à le placer è la tète de Teatre- 
prise étaient forcés d'en convenir; quelques-uns 
de ses fiimiliers allaient jusqu'à chucbotter aux oreil- 
les qu'il était menacé de folie. C'était le Haoïlet 
de la monarchie. 

Avee un pareil homme, Tentreprise italienne 
ne pouvait certainement pas réussir. Metternich, 
esprit non puissant, mais logique, l'avait jugé de- 
puis longtemps, lui et les autres. Dans la dépêche 
déjà citée, il disait : « La mormrchie italimne 
n entre pas dans les desseins des factieux. Vn 
fait positif doit les détourner de Vidé^ d'une Ita- 
lie monarchique ; h roi passible de cette nmmar-- 
chie n'existe ni au delà ni en deçà des Alpes. Ils 
marchent à la république. ï^ 
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lles modérés, doat Y%^nt n'était ni puissant ni 
logique, GO»|NreDaieDt pourtant bien, eux aussi, 
que quand même Charles-Albert Taurait voulu, il 
ne l'aurait pas pu, et sous cette impression ils 
transigeaient en substituant à VlMiê invoquée la 
puérile conception d'une Italie du nord , de toutes . 
les conceptions la plus mauvaise qu'un cerveau 
humain put enfanter. 

Le royaume de Tltalie septentrionale sous le roi 
de Piémont aurait pu être un simple /*ai^ créé par la 
victoire, accepté parla reconnaissance, subi par les 
autres princes par impossibilité de le détruire; mais 
lancé en guise de programme antérieur aux pre- 
miers éléments du fait, il devenait une pomme de 
discorde, là précisément où la plus parfaite coilcorde 
était nécessaire. C'était, par la négation de T unité, 
jeter le gant aux unitaires ; — c'était une supercherie 
pour les républicains, car il substituait à la volonté 
natioaale, la volonté des partisans de la monarchie ; 
— c'était faire une blessure à la Lombardie, qui 
voulait bien se confondre avec l'Italie, et non pas 
sacrifier son individualité à une autre province 
italienne ; — c'était une menace adressée à l'aris- 
tocratie de Turin, que le contact absorbant de la 
démiicratie milaaaise épouvantait déjà; — c'était 
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on agrandissement suspect à la France, attendu 
qu'il se faisait en faveur d'une monarchie con- 
traire depuis longues années aux tendances et aux 
révolutions de ce pays ; — c'était un prétexte 
fourni aux princes dltalie pour se détacher de la 
croisade à laquelle les peuples les poussaient, — 
une semence de jalousie plantée au cœur du pape, 
— un refroidissement à l'enthousiasme de tous 
ceux qui étaient disposés à prêter leur concours et 
même à donner leur vie pour une entreprise na- 
tionale, mais non pour une spéculation d'égoïsme 
dynastique; — c'était créer une série de nouveaux 
obstacles sans en écarter un seul ; — c'était créer, 
en outre, une série de nécessités logiques de na- 
ture à dominer la guerre. Et, en effet, elles la do- 
minèrent et l'étouffèrent dans le malheur et dans 
la honte. 

Néanmoins telle était la soif de guerre contre 
l'Autriche, que le malencontreux programme, 
prêché de toutes sortes de manières, tant licites 
qu'illicites, fut accueilli sans examen par le plus 
grand nombre. Tous mettaient leurs espérances 
dans l'initiative royale , tous poussaient Charles- 
Albert et lui criaient : « Faites à tout prix. )> 

Charles-Albert n'eât jamais rien fait si l'insur- 
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rection du peuple milanais ne fût venue le mettre 
dansFalternative de perdre sa couronne, de se voir 
une république aux flancs , ou de combattre^ 

Le livre de Charles Cattaneo (1), homme qui 
honore éminemment notre parti, medispense d'in- 
diquer les causes immédiates de la glorieuse insur* 
rection lombarde, causes étrangères, en tout> aux 
manœuvres et aux fausses promesses des modérés 
qui s'agitaient entre Turin et Milan. C'est un livre 
qui, pour l'importance des faits et des considéra- 
tions qu'il énonce, demande à être lu de tous, que 
personne n'a réfuté, que personne ne réfutera. 
Mais dans ce livre, faute de documents, l'opinion 
que je viens d'exprimer n'est qu'indiquée rapide- 
ment. 

« Il parait, dit-il (p. 96), que dans un mani- 
» feste adressé à toutes les cours de l'Europe, le 
» roi aurait attesté qu'en envahissant le Lombard- 
» Vénitien il n'avait d'autre but que d'y empêcher 
» la proclamation de la République. ï> 

A l'heure qu'il est,^ les documents (2) sur les 

(1) D$ ViniurrecUon de Milan en 1848, et de la guerre qui 
M'en iuivit (Mémoires de Charles Cattaneo, Lugan,. 1849). 

(2) Correspondance reepeeting the affairs of Italy. Part2 
firom January to June 1848, présentée par ordre de S. M. aui 
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affaires d'Italie qui viennent d'êtres communiqués 
par le ministère Palraerston au parlement anglais, 
constatent ce fait de la manière la plus péremptoire, 
et révèlent cqmment , au mépris du bavardage 
modéré, le gouvernement piémontais, avant même 
de rien entendre, vivait bien plus à la question 
politique qu'à la question italienne. La guerre 
contre rAutricbe n'était au feûd et ne sera jamais, 
tant qu'elle sera commandée par des chefs monar- 
chiques, qu'une guerre contre la démocratie iti^ 
Uenne, 

L'insurrection de Milan et de Venise, invoquée 
par tous les vrais Italiens, surgit du frémissen^ent 
d'un peuple irrité par trente-quatre ans d'une 
servitude imposée à la Lombardie vénitienne par 
un gouvernement étranger abhorré et méprisé. 
' Elle fut déterminée, quant à l'époque, par les fé^ 
roces provocations des Autrichiens qui cherchaient 
à étouffer une émeute dans le sang et qui ne 
croyaient pas à une révolution. Elle fut activée 
par l'apostolat et par l'influence que s'était ac- 
quise à bon droit, parmi le peuple, un noyau de 

deux chambref, le 31 juillet 1849. Tous les documenU cités par 
l'auteur et réunis à la fin de l'ouvrage, sont extraits de ce 
ReeueU officiel. Voir à la page 161. 
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jeunes gens appartenant presque tous aux classes 
moyennes, et tous républicains, à l'exception d'un 
seul qui alors néanmoins se donnait pour tel. Elle 
^ fut résolue, et ce fai^ bien que trop peu connu^ 
n'en retentit pas moins à la louange éternelle de 
la jeunesse lombarde, elle fut résolue lorsque 
déjà Ton venait de publier à Milan l'abolition de 
la censure arec d^autres concessions : c'est que la 
Lombardie^Vénitienne voulait non pas des amélio*- 
rations, mais l'indépendance. Elle commença sans 
avoir été ni prévue ni voulue par les hommes àt 
la munioipalité ou par les autres qui parlementaient 
avec Charles-Âlbert« La jeunesse de Milan se 
battait depuis trois jours, que ceux-ci en étaient 
encore à désespérer de la victoire ^ à regretter 
qu'on eût abandonné les voies légales , à parler 
dans nne proclamation de l'absence imprévue de 
l*aiitonlé politique^ et à proposer des armistices 
de quinze jours« Elle fut soutenue par la bra- 
voure d'hommes du peuple pour la plupart, qui 
combattaient au cri de Vive la république (1) 1 

(1) « Des bandes de citoyens parcoarent la Tille armés de iîi* 
sils de chasse, de carabines, de pistolets, de hallebardes, portant 
des drapeaux tricolores, leurs chapeaux ornés de cocardes pa* 
reilles, et criant ; Vive Pie IXI vive I^ItalUt vive ia répw 
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et dirigés par quatre hommes du parti républicain, 
réunis en conseil de guerre. Elle triompha toute 
seule en coûtant à l'ennemi quatre mille morts 
parmi lesquels trois cent quatre-vingt-quinze ca- 
nonniers. Ce sont là des faits incontestables, et à 
jamais acquis à l'histoire. 

Le combat du peuple commença le 18 mars. 
Le gouvernement de Turin était fort inquiet des 
nouvelles venues de France et de la fermentation 
extraordinaire qui croissait chaque jour dans le 
peuple piémontais. Deux dépèches témoignent de 
la frayeur produite par les affaires de France : la 
première, expédiée le 2 mars de Turin par lord 
Abercromby à lord Palmerston (1) ; la seconde , 
signée par Saint-Marsan , également le 2 mars , et 
communiquée à lord Palmerston par le comte 
Revel, le 11 (2). La fermentation intérieure 
força le roi de publier, le 4 mars, les bases de la 

bHqu9. » Dépêche du 18 au 22 mars, envoyée de Milan à lord 
Palmerston par Robert Campbell. Voir les documents officiels, 
à la fin, page 161, note 1. 

Pour ce qui regarde la condition des combattants, voir 
le registre mortuaire des barricades, et Cattaneo, pag. 309. 

{i) Voiries documents officiels, à la fin deTourrage, page 165, 
note 2. 

(2) Id. page 166, note 3. 
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Constitution {Slalulo), et le 7, à Gènes, elle éclata 
en une émeute, pendant laquelle le peuple me- 
naça de suivre Texemple de la France. 

La nouvelle de Tinsurrection lombarde parvint 
à Turin le 19. L'enthousiasme fut indescriptible. 
Les ministres, réunis en conseil, ordonnèrent la 
formation d'un corps d'observation sur la frontière, 
avec Novare, Mortara, Voghera pour points cen- 
traux. Les bruits répandus étaient d'un mouvement 
ouvertement républicain, et une dépèche du 20, 
expédiée de Turin par Abercromby à lord Pal- 
merston (1)^ en faisant mention de ces bruits, les 
désigne comme une des causes qui agissaient le 
plus sur les décisions ministérielles. 

En attendant, on expédia Tordre de barrer le 
chemin aux volontaires qui, de Gènes et du Pié- 
mont, s'empressaient d'accourir à Milan. Quatre- 
vingts Lombards furent désarmés sur le Lac 
Majeur (2). 

Le 20, les nouvelles qui couraient à Turin 
étaient incertaines et légèrement défavorables à 
l'insurrection. Les portes delà ville, disait-on , 



(1) Id. page 168, note 4. 

(2 • Voir un document dans le livre de Cattaneo, pag. 99. 

3 
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étaient toujours aux mains des Autrichiens, et le 
peuple perdait du terrain faute d'armes et de mu- 
nitions. La fermentation continuait toujours à 
Turin. Un rassemblement de peuple demandait 
des armes au ministère de l'intérieur; il était re- 
poussé. Le comte Arese, arrivé de Milan pour 
demander qu'on vînt en aide à l'insurrection , ne 
réussit pas même à voir le roi, fut froidement ac- 
cueilli par les ministres, et repartit le même jour, 
découragé, désillusionné (1). 

Le 21, les nouvelles étaient meilleures. Ce fut 
le comte Henri Mariini, agent voyageur des mo- 
dérée i qui fit aux hommes de la municipalité mila- 
naise et du conseil de guerre la première propo- 
sition de secours royal, à condition d'une reddition 
absolue et de la formation d'un gouvernement 
provisoire qui en ferait l'offre. Honte éternelle aux 
courtisans qui, nés Italiens, trafiquaient, pour une 
couronne, du sang des braves jaloux de mourir 
pour la patrie» au moment même où Martini di- 
sait à Caltaneo : Savezvous qu'il n arrive pea 
tous les jours de pouvoir rendre pareil service 
à un roi (2)? — A un roi? — Le dernier des ou- 

(1) Voir aux Documents, pag« 171, note 8. 

(2) Cattaneo, pag. 68. 
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Vrieni qai M battaitnt gaiement sur lis barricades 
pour la bannière de l'Italie , sans se demander à 
quels hommes profiterait la victoire, valait devant 
Dieu et vaudra un jour devant Tltalie plus que 
dix rois ensemble. 

Le 22, la victoire couronna cette lutte héroïque. 
Porta Tosa, reprise par Lucien Manara (plus tard 
martyr de la cause républicaine à Rome) ; Porta 
Ticinese , occupée par les insurgés ; Porta Coma- 
aina, délivrée par ceux qui arrivaient de la cam- 
pagne , la soldatesque ennemie séparée et menacée 
d'une destruction immédiate ; le soir, Radetsky ne 
se retirait pas ; il fuyait. 

Et alors, dans la soirée du 23, quand la victoire 
était assurée et que Tisolement aurait inévitable- 
ment arraché Milan à la monarchie sarde pour la 
donner à l'Italie, — tandis que les volontaires de 
Gènes et du Piémont faisaient irruption sur l^s 
terres lombardes, et que les populations, indignées 
de l'inertie royale, menaçaient de faire pis à l'in- 
térieur, — le roi qui, le 22, avait fait donner 
parsoo ministre, au comte de Buol, ambassadeur 
d'Autriche à Turin , l'assurance qu't'I désirait le 
seconder en tout ce qui pouvait confirmer les rap- 
ports d* amitié et de bon voisinage existants entre 
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les deux Étati (1) , signa la proclamation de 
gnerre. 

Les premières troupes piémontaises entrèrent k 
Milan le 26 mars. 

Le 23 mars, k onze heures du soir, Aber- 
cromby recevait à Turin une dépèche signée L. N. 
Pareto; on y lisait : « M. Abercromby connaît 
y^ aussi bien que le soussigné, les graves éyéne- 
» ments qui viennent d'avoir lieu en Lombardie : 
» Milan en pleine révolution, et bientôt au pouvoir 
)> des habitants qui , par leur courage et leur fer- 
1^ meté, ont su résister aux troupes disciplinées de 
y^ S. M. Impériale, l'insurrection dans les cam- 
» pagnes et villes voisines, en6n tout le pays qui 
» borde les frontières de S. M. Sarde, en feu. — 
y^ Cette situation, comme M. Abercromby peut 
» bien le comprendre, réagit sur l'état des esprits 
y^ dans les provinces qui appartiennent à S. M. le 
» roi de Sardaigne. La sympathie qu'excite la 
y> dérense de Milan , l'esprit de nationalité qui , 
)^ malgré les délimitations artificielles des différents 
» Ëtats, se fait néanmoins très-puissamment sentir, 
)> tout concourt à entretenir dans les provinces et 

(1) FiquelmontàDietrictutein } dépêche du 5 avril. Voir à la 
fio, page 172, note 6. 
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» dans la capitale une telle agitation , qu'il 
j> est à craindre quil n'en puisse résulter d*un 
» moment à Vautre une de ces révolutions qui 
» mettraient le trône en grave danger; car on ne 
» peut se dissimuler qu'après les événements de 
)^ France, le danger de la proclam^ation d'une 
» république en Lomhardie ne puisse être pro- 
» chain. En effet , d'après des renseignements 
1^ positifs, il parait qu'un certain nombre de Suisses 
» a grandement contribué, par son intervention, 
» à la réussite du soulèvement de Milan; si Ton 
y> ajoute à cela les mouvements de Parme et de 
)> Modène, ainsi que ceux du du^hé de Plaisance^ 
» sur lequel on ne peut refuser à S. M. le roi 
» de Sardaigne le droit de veiller comme sur un 
» territoire qui doit lui revenir par droit de re- 
» versibilité; si Ton ajoute qu une grande et sé- 
» rieuse exaspération a été excitée en Piémont et 
» dans la Ligurie par la conclusion d'un traité 
» entre S. M. Impériale et les ducs de Parme et de 
» Plaisance, et de Modène, traité qui, sous Tap- 
y^ parence de secours à fournir à ces petits Ëtats, 
» les a réellement englobés dans la monarchie 
» autrichienne, en portant les frontières militaires, 
» du Pô où elles devraient finir^ jusqu'à la Médi- 
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» terranéd, et en rompantainsi Téqnilibrequi eiuh 
» tait entre les diverses puissances de l'Italie > il 
» est naturel de penser que la situation du Pii- 
y^ mont est telle qui, d'un moment à Vautrey à 
» Vannonce que la république a été proclamée en 
» Lombardie^ unmouoement semblable éelaieraH 
i^ aussidanslesÉtatsdeS.M. leroidêSardaignê, 
» ou quedu moins, il y aurait quelque grave com- 
» motion qui mettrait en danger le trône de Sa Ma- 
)> jesté. C'est dans cet état de choses que le roi. . 
» se croit obligé dé prendre des mesures qui, en 
» empéehant que le mouvement actuel de la Lomr 
» bardie ne devienne un mouvement républicain, 
^ éviteront au Piémont et au reste de l'Italie leB 
» catastrophes qui pourraient avoir lieu , si une 
» telle forme de gouvernement venait à être pro«- 
» clamée (1). » 

Âbercromby se rendit vers minuit chez le comte 
Balbo, et en obtint des renseignements plus dé- 
taillés. <i Lui et ses collègues, d'après les divers 
» rapports officiels qui leur avaient été transmis 
» par le directeur de la police , sur le danger im^ 
» minent d'une révolution républicaine dans le 

(1) Dépèclie du marquU Pareto à Thonorable Ralph Aber- 
cromby. Voir à la fin, page 178» note 7. 
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» pays, en cas que le gouoemement diffJiràt en* 
» eore à porter secours ausa Lombards, et voyant 
ï> Timpossibilité de mettre un frein à la grande ^ 
» excitation qui s'étendait dans tous les Ëtats de 
» S. M. Sarde^ avaient décidé, etc, (1), » 

Le marquis de Normanby écrivait de Paris, le 
38, à lord Palmerston, le récit d'une conversation 
qu'il venait d'avoir avec le marquis de Brignole, 
ambassadeur sarde en France. Celui-ci lui avait 
répété, d'après une dépèche de Turin, les raisons 
déjà énoncées ; et il insista en outre sur le fait 
que — « Charles- Albert avait repoussé par un 
» refus la première députation de Milan, lorsque 
» la ville était encore aux mains des Autrichiens, 
}) ajoutant que la seconde députation avait dé^ 
» claré au roi que s'il ne se hâtait pas de leur 
» porter secours, op entendrait le cri de républi- 
)^ que, et que le roi n'avait commencé les hosti- 
» lités que pour maintenir V ordre sur un territoire 
» laissé, par la force des choses, sansmaUre{2!l.ii> 

Dans une autre dépèche du 25 mars, Aber^ 
eromby exposait à lord Palmerston avec de plus 

(1) Abercromby à lord Palmerston. Voir à la fin, page 176, 
notes. 

(2) Normanby à Palmerston. Voir etc., page i78> note 0. 
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amples détails Tétat des affaires] du Piémont à 
l'époque de la décision royale, — les intentions 
toutes pacifiqoes^du cabinet Balbo-Pareto ; l'in- 
surrection lombarde — Timmense action exercée 
par le peuple qui menaçait de se révolter en Pié- 
monty et d'attaquer les Autrichiens en dépit de 
Tautorité du gouyernement — et le danger im- 
minent de la monarchie de Savoie qui avait forcé 
les ministres aux hostilités (1). 

Mais ce n*est pas tout. Dans les instructions 
que le ministre des affaires étrangères expédiait 
de Turin au marquis Ricci, envoyé sarde à 

Vienne, il était dit : « Il y avaU lieu de 

» craindre que les nombreuses associations polir 
» tiques existant en Lombardie et la proximité de 
T» la Suisse, ne fissent proclam£r un gouverne- 
y> MENT BÉPUBLicAiN. Cette forme aurait été fa- 
)> taie à la nation italienne, à notre gouvernement, 
)> à V auguste dynastie de Savoie. Il fallait pren- 
» dre un parti prompt et décisif. Le gouverne- 
» ment et le roi n'ont pas hésité, et ils sont pro- 
» fondement convaincus d'avoir agi, au risque des 



(I) Dépêche du 26, d'Abercromby à Palmerston. Voir etc., 
page 180, note 10. 
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)) dangers auxquels ils s'exposent, pour le salut des 
» autres États m<march%ques (1)* » 

Cette idée était tellement enracinée dans ces 
esprits, que le 30 avril, quand déjà la guerre était 
commencée, et qu'il n'était plus nécessaire de dis- 
simuler, mais seulement de vaincre, Pareto dé- 
clarait de nouveau à Abercromby que si V armée 
piémontaise avait tardé à franchir le Tessin^ il eût 
été impossible d'empêcher Gênes de se révolter et 
de se séparer des États de 5. M. Sarde (2). 

C'était sous de pareils auspices et avec de pa- 
reilles intentions que la monarchie piémontaise et 
les modérés marchaient à la conquête de l'indé- 
pendance. La nation, trompée, les applaudissait, 
eux, Charles-Albert, le grand duc de Toscane, le 
roi de Naples, le pape. Tant d'amour inondait l'àme 
des Italiens, en ces rapides et bienheureux jours, 
qu'ils auraient embrassé leurs plus mortels ennemis, 
pourvu que ceux-ci eussent porté sur la poitrine 
une cocarde tricolore ! 

(1) Pareto à Ricci. Voir etc., page 184, note 11. 

(2) Abercromby à Palmerston. Voir etc., page 185, note 12. 



3. 



yGoogk 



III 



EXmCNOES ET OONSÉQUENCES FUNESTES DE LA 6UEIIRE 
ROYALE. 



Dans la genèse des faits la logique est inexora^ 
ble. Il n'est ni utopies de modérés, ni calculs de 
politiques obliques qui puissent la fausser. En po- 
litique, comme en tout autre chose, un principe 
entraîne inévitablement avec lui un système, une 
série de conséquences, une progression d'applica- 
tions faciles à prévoir pour quiconque a du bon 
sens. A toute théorie correspond une pratique. 
Et réciproqaM>ent, si le principe générateur d'un 
fait est faussé, trahi dans ses applications, ce fait 
est irrévocablement condamné à disparaître, à pé- 
rir sans développement, programme inaccompli, 
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page bolée daos la traditiou d'un peuple, prophé- 
tique pour ravenir, mais stérile eu ses consé- 
quences immédiates. Pour avoir oublié cette vé- 
tité, le mouveoient italien de 1 848 devait périr, 
et il périt. 

Le nouyement italien était un mouvement noi- 
(ional avunt tout, mouvement de peuple qui tend 
4 définir, à représenter, à constituer sa propre vip 
a>Ueclive; il de?ûit se soutenir et vaincre par une 
guerre de fNeuple, par une guerre à laquée con- 
courraient toutes les forces nationales d'un bout de 
ritolie à l'autre. 

Tout ce ^ui tei^d^it à faire converger vers ce 
but la plus grande somme de forces, faViOrisait le 
mouvement ; tout ce qui tendait à les «m/oindir 
4evait lui Ujae fatal. 

La niegquine idée ^nostique contredisait la 
pensée^mère du n^ouvement. La guerre royale 
avait un but tout différent, et par conséqueiiit des 
règles également' toutes différentes, et qui ne cor- 
respondaient pas au but que rinsurreclion s'était 
proposé. Elle devait donc étouffer la guerre natio- 
nale, la guerre de peuple, et avec celle-ci le triom- 
phe de l'insurrection. 

Les pauvres esprits, qui, contraires à notre 
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parti, reconnaissent néanmoins leur impuissance 
À nous réfuter sur notre propre terrain/ se sont 
systématiquement appliqués à travestir sans cesse 
nos idées. — Confondant république et anarchie, 
pensée sociale et communisme, le besoin d'une foi 
conforme, active, et la négation de toute croyance, 
ils ont souvent affecté de voir dans la guerre de 
peuple une guerre désordonnée, mêlée d'élé- 
ments confus, sans idée régulatrice, sans unifor- 
mité d ordres et de matériel , au point qu'ils en 
sont venus jusqu'à affirmer que nous voulions 
faire la guerre sans canons et sans fusils, choses 
ridicules qui ne nous appartiennent pas, car 
le peu de faits émanés du principe républicain, et 
qui serviront de prologue au drame de l'avenir, 
l'ont assez démontré. Le petit nombre d'hommes 
réunis dans deux villes d'Italie autour du drapeau 
républicain (1), ont fait une guerre plus opiniâtre 
et plus savante que toute cette foule attachée à la 
bannière de la monarchie. 

Par guerre de peuple nous entendons une guerre 
sanctifiée par un but national, dans laquelle l'on 
met en mouvement le plus grand nombre de forces 

(1) Rome et Venise. 
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possibles appartenant au pays, en se servant 
d'elles selon leur nature et leurs moyens — dans 
laquelle les éléments réguliers et irréguliers, dis- 
tribués sur un terrain adapté à leurs aptitudes di- 
verseSy alternent leur action -— dans laquelle l'on 
dit au peuple : ce La cause pour laquelle Von com- 
bat ici est la tienne; le prix de la victoire sera 
à toi; les efforts pour l'obtenir doivent être faits 
par toi » — dans laquelle un principe, une 
grande idée hautement proclamée, loyalement ap- 
pliquée par des hommes purs^ intelligents, aimés, 
vigilants, consciencieux, excite à une vie extraor- 
dinaire, exalte jusqu'à la fureur toutes les facultés 
de lutte et de sacrifice qui se réveillent et s'en- 
dorment si facilement dans le cœur des multitudes 
— une guerre dans laquelle aucun privilège de 
naissance, de faveur ou d'ancienneté sans mérite 
ne peut présider à la formation de l'armée, mais 
où le droit d'élection aussi largement appliqué que 
possible, l'enseignement moral alterné avec l'en- 
seignement militaire, et les récompenses proposées 
par les compagnies, approuvées par les chefs et 
données par la nation, font sentir au soldat qu'il 
n'est point une machine, mais bien une partie du 
peuple, un apôtre armé dans une cause sainte — 
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use goerre dans laquelle les esprits ne s'habitoeat 
pas à reporter exelosivement leur salut sur uoe 
années un homme ou une capitale, mais où ib 
apprennent à er^r des centres de résistance par- 
tout, k ¥<Hr la causée de la patrie tout entière là où 
une poignée de brares élève une bannière de vic- 
toire ou de mort — dans laquelle un plan prudent 
et bien combiné étant tenu en réserve pour le cas 
de revers sérieux, les actions procèdent auda^ 
denses, rapides^ imprévues, calculées plus qu'on 
ne Ta fait jusqu'à ce jour sur les éléments et sur 
les effets moraux, sans être entravées par lés con- 
aidérations diplomatiques, ni par les vieilles tradi- 
tions qui régissent les circonstances normales — 
une guerre, enfin, dans laquelle on doit avoir en 
vue les peuples plus que les gouvernements, où 
Ton cherche plutôt à élargir le cercle de l'insur- 
rection qu'à redouter les mouvements de l'ennemi, 
et plidôt à blesser l'ennemi au cœur qu'à épar- 
gner un sacrifice au pays. 

Et à cette guerre — la seule capable de sauver 
l'indépendance et de fonder une nation — la 
guerre royale devait , par nécessité inévitable de 
tradition et d'intention, opposer les habitudes 
froidement hiérarchiques des soldats du privilège 
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— raride calcul des éléments matériels et l'absence 
de tout élément moral, de tout enthousiasme, de 
toute foi capable de transformer le militaire m 
héros de la victoire on en martyr — le mépris et 
le soupçon envers les volontaires — Timportanee 
exclusive de la capitale — Tarmée telle qu'efle 
était formée par le despotisme, avec ses nombreux 
et mauvais officiers, avec ses ebefs presque tous 
ineptes ou contraires à la guerre ou. • . pis encore I 
— la défiance de tonte action, de tout contact 
avec le peuple qui aurait pu développer de plus 
en plus les tendances démocratiques et k co«- 
science des droits fatals à la royauté -^ Fjaversion 
pour tout conseiller qui, par son influence popu- 
laire, aurait pu dicter des conditions ou des de- 
if<Àn ^ le respect de k diplomatie étrmgère, 
le respect des pactes, des traités, des préten- 
tions gouvernemental^is qui remontent à Yéj^o^ 
que de 1815, lors même que ces traités eussent 
entravé des opérations décisives — la répugnance 
à seomix Y^^ise répuUieaiiie -^ 1^ refus de tout 
accours du ddbors qui eàt pu augmenter la sym- 
pathie pour le parti contraire à la monarchie — 
la vieille taçtLq;;ij& et la peur de toiUe opération 
hardie, inusitée — Tidée persistante, éo minaitt , 
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de sauver à sod profit, en cas de revers, le Pié- 
mont et le trAoe — enfin, et plus particulièrement, 
un germe de division , mortel à Tenthousiasme, 
entre les combattants de la même cause, un mes- 
quin projet d'égoïsme politique substitué à la 
grande idée nationale (1). Je ne parlé pas, comme 
on voit, de trahison; car quand même j*y croirais, 
il ne convient guère à mon caractère d*en jeter 
l'accusation sur une tombe. Je signale des causes 
plus que suffisantes à la ruine d'une insurrection 
de peuple, et je rappelle aux Italiens le mal 
qu'elles ont produit deux fois en un court espace 
de temps, qu'elles produiront fatalement une troi- 
sième fois — et toutes les fois qu'il surgira une race 



(1) Les triste» effets de l'idée dynasticpie se tronvent indiques 
ayec la perspicacité ordinaire des observations anglaises, dès le 
30 mars, dans une dépèche eipédiée à lord Palmerston par 
Robert Campbell, yice-eonsul à Milan, fc Jusqu'à ce jour, my- 
9 lord, dit-il, la plus grande union a prévalu entre toutes 
» les classes; mais depuis que le roi de Sardaigne est entré en 
» Lorobardie, on reconnaît deux partis ; Fun, celui de la haute 
» aristocratie, voudrait que la Lombardie et le Piémont s'unissent 
» ensemble sous le roiCharles*Albert; Fautre, la dauemoyenne 
» dam laquelle on doit comprendre lee négociants et lei 
X» hommes de lettres, ainsi que toute la jeunesse un peu dis- 
» tinguée, sont partisans de la république. » Voir à la fin 
page laa, note 13. 



yGoogk 



assez entêtée pour vouloir recommencer l'épreuve. 
Dès les premiers jours de la guerre, ces causes 
agirent si puissamment, qu'il fallait être aveugle 
pour ne pas les apercevoir et insensé pour ne pas 
en gémir. Aveuglés et insensés par égoïsme, par 
esprit de parti, par servilité courtisanesque , par 
tradition aristocratique et par peur de la républi- 
que, étaient, liélas! les hommes du gouvernement 
provisoire de Milan et les modérés du Piémont et 
de la Lombardie I Les républicains s'en aperçurent 
bien ; et de ce qu'ils le dirent tout bas, on leur fit 
un crime impardonnable. De là les basses accu- 
sations, et les folles menaces, et les calomnies 
qu'alors ils méprisèrent. Aujourd'hui que la 
preuve est faite pour tous, et que, grâce aux ca- 
lomniateurs, rilalie est gisante, réfuter ces calom- 
nies est un devoir pour nous. 

J'écris des notes et non pas l'histoire ; ainsi je 
n'entends pas, dans ces pages, suivre à travers les 
fautes du gouvernement et les opérations de la 
guerre royale, l'inQuence dissolvante et ruineuse 
des causes que j'ai signalées. Le livre de Cattaneo, 
les documents contenus dans une brochure publiée 
en 1848, à Venise, par Mathias Monteccbi, se- 
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crétaire du général Ferrari, et un écrit récent du 
général Âllemandi; le récit des derniers événe- 
ments de Milan fait par deux membres du comité 
de défense, les actes officiels contenus dans le 
journal le 22 Mars, et les rapports mêmes dictés 
pour leur défense par les adversaires confrontés 
avec Tirrécusable raison des faits, renferment la 
douloureuse histoire tout entière. — II importait 
de mettre au jour les intenjtions et les nécessi- 
tés (1) qui poussèrent Gharles-Âlbert sur la terre 



(1) Ayx extraits de documents déjà insérés, il est bon d'en 
ajouter d'autres : € Le gouyernement était à bout de moyens 
» pour centenir le frëoélique enthousiasme du peuple, et U fal- 
» lait obtenir promptement ujie solution à la lutte lon^barda. 

» Les rapports reçus de Gènes ce matin sont, qu'une mani- 
» festation populaire dans le but de contraindre le gouyeme- 
» ment de la yille à enyoyer des secours à la Lombardie, avait 
» été apaisée par la promesse de détacher une partie de la gar- 
» nisoD à cette fin.» Àbercromby à Palmerston, Turin, 24 qiars. 
Voir etc., page 189, note 14. 

» La prolongation de k lutte de Milan raffermissait la déter- 
IDinatioQ d^ peuple et afaiblissait les moyens de résistance da 
gouyernement, si bien que le danger de la monarchie sarde de- 
yint tellement éyident aux ministres qu'ils furent contraints 
d'accéder.... 

n Le c^bjnet sarde aetuel a dÀ ajiisi adopter une ligne dfs 
politique (t'en éloignée de ses déiin. » Àbercromby à Pal- 
merston, 25 mars. Voir etc., page 180, note 10. 
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lombarde, et il importe maintenant de mettre au 
jour la ligne que suivirent les républicains au mi- 
liea de ces événements : ce sont des points qui jus- 
qu'ici n'ont pas été traités , ou qui pour le moins 
ont été à peine effleurés. 
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LES RÉFUBLICAINS. 



L'insurrection lombarde était victorieuse sur 
tous les points, lorsque les troupes royales s'avan- 
cèrent sur le territoire lombard. Elle s'étendait 
jusqu'au Tyrol. Les volontaires s'y acheminèrent 
en chassant devant eux l'ennemi. Les passages 
qui, de là, conduisent aux vallées de l'Âdda et de 
rOglio étaient occupés par les nAtres. L'insurrec- 
tion de la Yénétie s'était faite avec une merveil- 
leuse rapidité, et mettait aux mains des montagnards 
de la Garnie et du Gadore les déGlés qui mènent 
d'Autriche en Italie. Palma et Âsopo étaient à 
nous. La mer et les Alpes, comme Técrit Gatta- 
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neo, étaient fermés à rennemi, et ils l'auraient 
été pour toujours, si la guerre royale avait su ou 
voulu considérer comme des points stratégiques, 
non les forteresses et le Piémont» mais les Alpes et 
la mer, mais le Tyrol et Venise. 

L'enthousiasme de» populations était aussi 
grand que le découragement de 1 ennemi « Une 
souscription ouverte à Milan, le i*' avril, pour 
subvenir aux frais courants du gouvernement, avait 
déjà produit, le 3, la somme de 749,686 livres 
autrichiennes. Un emprunt de 24 millions de 
francs, proposé par le gouvernement provisoire, 
trouvait alors des capitaux prêts à s'offrir sans 
intérêts (i). Les hommes couraient s'inscrire dans 
les corps francs et dans la garde nationale ; les 
femmes rivalisaient d'enthousiasme, et y surpas- 
saient presque les jeunes gens. Elles préparaient 
des cartouches, allaient quêtant de porte en porte 
des subventions pour le gouvernement; elles se- 
couraient les blessés dans les hôpitaux (2). Les 
Autrichiens se retiraient de toutes parts, effrayés, 
en désordre , harcelés par les volontaires , man- 

(1). Campbell à Palmerston, de Milao, 3 avril. Voir etc., 
page 102, note 15* 
(2) Id., id. 
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quant de viyres. Les soldats italiebs désertaient 
leurs rangs : à Crémone le régiment Albert, le 
troisième bataillon Ceccopieri , et trois escadrons 
de lanciers; à Breseia une partie de rHaugwils(l), 
et d'autres encore ailleurs. Uae frégate autri- 
chienne en rade devant Naples (S) et deat bricks 
de guerre qui croisaient dans l'Adriatique (3) ar- 
boraient le drapeau italien , et se donnaient à la 
république vénitienne. En Italie, il ne restait plus 
à TAutriche -^ et c'est le cliiffre qui résulte des 
rapports ofGciels — que 50,000 hommes (4]/ dé* 
faitSi découragés, épuisés. 

Et au dehors dé la Lombardie, partout où ré^ 
sonne la langue du le, il y avait une fermentation, 
un frémissement de croisade. L'insurrection de 
Milan avait sonné le tocsin de l'insurrection ita-* 
tienne. Aui premières nouvelles du mouvement de 
Modène, on vit accourir 2,000 gardes civiques de 

(1) Id.» Dépèches de Radetiky au gouvernement impérial. 
Voir etc., page 104, note 16. 

(2) Id , lord Napier à lord Palmersioft ; NAplet» tl marii 
Voir etc., page 194, note 17. 

(3) Le consul-général Daçoking à Palmerston; Venise, le 
28 mars. Voir etc.« page 195| note 18. 

(4) Ponsomby à Palmerston ; 10 avril, ViMBf . Voir eU., 
page 197, note 19. 
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Bologne, 1,200 hommes et 300 de la lignai de 
Livournei des gardes civiques et des étudiants 
armés de Pise, des gardes civiques et des yolon«' 
taires de Florence (1). Peu de jours après, pour 
éviter la ruine qui le menaçait (2)^ le grand duc^ 
lui aussi, dut déclarer la guerre à TÀutriche. A 
Romoi le peuplOfla garde civique, les carabiniers, 
tous môles ensemble, livrèrent aux flammes les 
armes d'Autriche, et substituèrent sur Thôtel de 
l'ambassade cette inscription : Palaiê d$ la diète 
italienne (3). Les volontaires se présentaient en 
masse, bénis par les prêtres; on ouvrait dos sous> 
criptions pour les armer et les envoyer au camp» 
Déjà, le 24 mars, plusieurs avaient quitté la 
ville (4), et à la fin du mois, 10,000 Romaini et 

(1) Id.» Hamilton à Palmerston ; 24 mari» de Florence. 
Voir etc., page 198, DOte 20. 

(2) » Toutes ces choses maintienlient dàtti la tapitale et dani 
les proyinees du grand^duché une (elle agitation qu'on peul 
craindre d'un moment à l'autre les plus graves commotions, si 
le gouvernement ne se hâte pas de suivre le vœu général pour 
que nos troupes et notre miliee participent à la lotte » 

Neri Gorsini au baron Schnitzer Meeran ; Florence, 20 mars, 
Voir etc.» page 200, note 21. 

(3) Id., Vf, Petre à sir 6. Hamilton ; 22 mars, de Rome, 
Voir etc., page 202, note 22. 

(4) Id., Petre à Hamilton ; 24 mars.Volr etc., page 208, note 23. 
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9,000 Toscans étaient rassemblés sar les rives du 
P6, prêts à le passer du c6té du Lago-Scuro (1). 
ANapleSyOn brûla également les insignes abhorrés 
de r Autriche, et le 26 mars, déjà la liste des vo- 
lontaires était ouverte, et devant Texcitation géné- 
rale, le roi était forcé de céder (2). Je ne parle 
pas de Gènes et du Piémont. Les volontaires de 
Gènes — ' je le rappelle avec orgueil, non l'orgueil 
de la municipalité, mais celui de Taffection pour 

la terre où dort mon père et où naquit ma mère 

les volontaires de Gènes signèrent les premiers en 
face de l'ennemi le pacte commun de fraternité 
italienne avec les hommes de la Lombardie* 

Et au dehors de Tltalie, la bonne nouvelle, 
répandue avec la rapidité de la pensée, venait ra- 
jeunir les tètes blanchies dans l'exil et bénir d'une 
nouvelle vie les Ames qui s'éteignaient dans le 
doute ; elle venait effacer les longues douleurs, et 
anéantir le souvenir des nombreuses déceptions 
du passé et des prévisions importunes qui ne de- 
vaient que trop tèt se vérifier. — Une seule pen- 

(1) Id., Gampbell à Palmerston; MUan, 31 mars. Voir ete., 
page 186, note 13. 

(2) Id., Napier à PalmerstOD, 27 et 28 mars, de Naples. 
Voir etc., page 207, note 24. 
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sée, une pensée commune à nous tous, brillait 
dans notre regard et à travers nos accents émus : 
ce Nous avons une pairie ! Nous avons une patrie l 
nous pourrons travailler pour elle! d Et nous 
franchissions en courant, le front haut, l'Ame épa- 
nouie d orgueil italien, ces terres que nous avions 
traversées errants et méprisés, et où résonnait 
alors un cri de surprise et d'applaudissement pour 
notre Italie. Âhl que Dieu pardonne à ceux qui 
ont calomnié nos Ames en ces moments d'amour 
et de religion nationale! Eux, les modérés, rece- 
vaient à Gènes, baïonnettes en avant, et faisaient 
escorter désarmés, jusqu'au camp, comme des mal- 
faiteurs, les ouvriers italiens qui accouraient de 
Paris et de Londres, conduits par le général Ân- 
tonini, pour combattre dans les batailles de Tin- 
dépendance 1 Ils nous accusaient de conspirations I 
Nous ne conspirions que pour oublier. Je me souviens 
de ces paroles : « Les malheureux, ils ne peuvent 
aimer l » que sainte Thérèse proférait en pensant 
aux damnés. 

Mais tout ce frémissement, tout cet enthou-* 
siasme qui poussait lltalie aux grandes choses 
parlait dépeuple et non de prince, de nationalité 
et non de misérables spéculations dynastiques. 

A 
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Le heurter de front était chose impottible. Et bieo 
que Martioi d'abord, puis Passolacqua o eussent 
offert le secours royal qu*à la condition que la 
Lombardîe passerait sous la domination du roi — 
bien que la plupart des hommes composant le gour 
vernement provisoire de Milan, fussent enclins» et 
quelques-uns même liés à ce pacte — personne 
n'osa alors stipuler d'une manière patente le prix 
d'une victoire incertaine. Le lion rugissait encore; 
il fallait auparavant l'apprivoiser. 

Dès le 23 mars, dans une adresse a Charles-Al- 
bert, le gouvernement provisoire, en invoquant 
son secoursi avait laissé entrevoir au roi et à la 
diplomatie quelles étaient ses intentions (l). Toute- 
fois, ses déclarations publiques contenaient un pro- 
gramme qui remettait la décision de la question poli- 
tique au jour de la victoire » et la confiait, le jour 
venu, au bon sens du peuple. Quand tous seront 

(1) < Votre Majesté... recevra certainement les applaudisse- 
ments et la reconnaissance de ce peuple. Nous voudrions 
ajouter davantage, mais notre position de gouvemement 
prQTiMÎre ne noiu permet pas de devancer les Yo^es de la 
nation qui certes, sont tous en faveur d'un plus grand rap- 
prochement à la rause deTunilé it tienne.» Adresse du 13 mars, 
communiquée le 3 avril k lord Palmerston par le comte Rèrei. 
Voir etc., page 2il, note 25. 
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libres, tous parleront.— A causavinta, la nazione 
décidera — ( après le triomphe, la nation dé- 
cidera). 

Telles étaient les proclamationB du âO marg et 
du 8 avril, etc. Et ces déclarations faites aux Lom- 
bards, aux Vénitiens, à Gènes, au pape, furent 
également faites le 27 mars à la France. Dans un 
pareil état de choses — était-il dit — nous nous 
abstenons de toute question politique, nous avons 
SOLENNELLEMENT et plusisurs fois déclaré que, 
ap'ès la lutte, il appartiendrait à la nation de dé- 
cider sur ses propres destinées. (Voir à la fin, 
page 212, note 26.) 

Et Charles-Albert annonçait dans sa proclama'* 
tion du 23 mars que les armes piémontaises t?^- 
naient donner, dans les faits utlérieur^, aux 
peuples de la Lombardie et de la Vénétie le se- 
cours QUE LE FRÈRE ATTEND DU FRÈRE, l'aMI 

DE l'ami. Peu après il annonçait à Lodi, que 
ses armes, en abrégeant la lutte, « ramèneraient 
parmi les Lombards la sécurité qui leur permettrait 
de s'appliquer avec Tesprit serein et tranquille au 
règlement de leur vie politique. » 

C'était une résolution honnête ; aussi les répu- 
blicains raccèptèrent-ils, et s'y tinrent-ils loyale- 
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ment; eonime à rordinaire, ils furent trahis, pais 
calomniés. 

Si du milieu des barricades de mars se fdt éle- 
vée la bannière républicaine, plantée par la main 
du peuple — ^si les hommes qui dirigèrent l'insurrec- 
tion, assumant une grande initiative révolution- 
naire, se fussent rendus les interprètes de la pen- 
sée qui frémissait dans le cœur des multitudes — 
l'indépendance de l'Italie était sauvée. 

Tous savent — et nous mieux que d'autres — 
comment les secours des Suisses refusés par le 
gouvernement fédéral au rot, eussent été offerts 
par les cantons à l'insurrection républicaine. Le 
gouvernement français, fort méfiant alors des in- 
tentions de Charles-Albert, et peu certain de la 
voie qu'il suivrait, n'aurait pu se soustraire à l'en- 
thousiasme populaire et aux nécessités de la politi- 
que républicaine. Et en Italie, sans même se pré- 
occuper des secours étrangers, telle était alors 
l'unanimité des forces et de la haine contre l'Au- 
triche, que, sous la conduite d'hommes capables 
et énergiques, il nous eût été facile d'obtenir une 
victoire décisive. Peut-être bien que la terreur de 
ce nom fatal et l'impossibilité de combattre l'im- 
pulsion irrésistible delà croisade italienne, auraient 
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rejeté quelques-uns de nos princes dans l'opposi- 
tion^ et provoqué alors les défections qui eurent 
lieu plus tard. Nouveau gage de salut pour nous, 
attendu que nous n'aurions plus eu de traîtres 
dans notre camp. Mais peut-^tre aussi les temps 
n'étaient-ils pas encore mûrs pour Tunité répu- 
blicaine /condition d'être, aussi importante que 
celle de Tindépendance. L'indépendance sans 
unité ne saurait exister ; car les artiâces et les di- 
verses influences étrangères feraient en peu d'an- 
nées, de l'Italie divisée, le théâtre des guerres civi- 
les les plus mortelles. Pour que Y Italie du Peuple 
eût une probabilité fondée d'existence, il fallait 
que Rome se montrât digne d'en être la capitale. 

Cependant, la bannière républicaine ne s'était 
point déployée ; le peuple et la monarchie restaient 
unis en face de l'ennemi sur les terres lombardes. 
Le peuple avait accepté le programme de neutra- 
lité politique, émané du gouvernement provisoire, 
et les républicains résolurent de renoncer à toute 
initiative politique, d'attendre patiemment que la 
volonté du peuple se manifestât à la fin de la 
guerre, et de consacrer tous leurs efforts à la con- 
quête de l'indépendance. 

Et cela même nous fut lâchement contesté par 

A. 
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Im bommei da f^ouyeroemeot provifom et fu 
les modérés meneurs de la ctuse djDtttifiie. 

La yie erraote et agitée que les erojants de it 
foi républicaine adnssent depuis nombce d'années, 
nous empèelie d'appuyer les faits tpe nous signai- 
Ions par des lettres» des dates et des joamaux. 
Néanmoins j'affirme sur Tbonneor ia térité de dia<- 
que syllabe que j'écris. Les accusatears vivent : 
qu'ils nient, s'ils le peuvent et s'ils l'osent. Je 
regrette de devoir mêler mon nom à ees récits; 
mais puisque je fus choisi —avec ou sans mérite, 
peu importe — par les amis et par les ennemk, 
pour représenter, en partie, la pensée républi* 
caine, je dois à Thonneur du drapeau ce que je ne 
ferais pas pour moi-même. Je répondis par un 
silence dédaigneux, qui n'était que du mépris^ k la 
fausse accusation d'avoir nui, par entêtement pour 
mes idées politiques, au résultat de la guerre, ac- 
cusation qu'on nous lançait de toutes parts, do 
temps de mon séjour à Milan. On aurait dit alors 
que je consentais à me disculper par peur, ou par 
désir d'éloigner la tm^ête qui grondait. Mais il 
importe aujourd'hui que les Italiens sachent k 
vérité sur les hommes qui les appellent à l'œuvre. 

Voici les laits. 
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QUELQUES FAITS EN RÉPONSE A D'ODIEUSES IMPUTATIONS. 



Nous ne pouvions croire que le gouverne- 
ment provisoire, jugé collectivement, fût jamais à 
la hauteur de l'entreprise. Mais puisque , par 
amour de la concorde, nous avions accepté son 
programme de xieutralité entre les deux principes 
politiques, nous ne pouvions porter au pouvoir des 
hommes ouvertement républicains et jeter le gant 
aux soupçons et aux irritations du parti contraire 
au nôtre. Aussi les plus influents d'entre nous se 
serrèrent-ils autour des membres de ce gouverne- 
ment, espérant, d'un côté, que leurs conseils por- 
teraient fruit, et de l'autre, que le pays en nous 
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▼oyant unis ne laisserait point faiblir son en- 
thousiasme, — ' espérant enfin que notre contact 
fréquent maintiendrait ces hommes , ne fi^t-ce 
que par pudeur, dans la ligne par eux si solen- 
nellement adoptée. Les premières paroles que je 
fis entendre k Milan, furent des paroles d'encou- 
ragement pour le gouyemement; les secondes, 
proférées sur la demande d'un des fauteurs de la 
monarchie , furent une prière à Brescia pour 
qu'elle eût à sacrifier, dans ses discussions avec 
Milan, tout droit local à l'union et a la centra- 
h'sation, alors indispensables au succès de la 
guerre. 

Nous n'avions confiance ni en Charles-Albert ni 
en ses conseillers. Mais Charles- Albert était en 
Lombardie et commandait l'entreprise qui, avant 
toutes choses, nous tenait au cœur. Nous ne pou- 
vions faire que le fait ne fût pas ; il fallait donc 
venir en aide à ce fait pour qu'il aboutît à un ré- 
sultat. Derrière le roi était une armée italienne et 
brave ; et derrière cette armée, un peuple, le peu- 
ple piémontais, peuple d'un naturel lent peut-être, 
mais viril et tenace, peuple effacé dans la capitale 
par une aristocratie corrompue, mais vivace et 
vierge dans les provinces, et dépositaire d'une 
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grande part des destinées de Tltalie. L'armée et 
le peuple étaient nos frères; et nous accuser, 
comne le firent plusieurs, de propagande anti- 
piémontaise^ était une calomnie aussi folle que 
ridicule. 

Cependant, pour que les diverses familles ita- 
liennes apprissent à s*estimer, à s'aimer, à se con« 
fondre fraternellement ensemble sur le même 
champ de bataille, pour qu'au peuple restât, avec 
la conscience des sacrifices , la conscience aussi de 
ses propres droits , — et enfin parce que nous 
nous défiions des chefs /et que, lorsque d'autres 
chantaient victoire avant le combat, nous, nous 
prévoyions la possibilité et même la probabilité 
d'une défaite, — nous voulions que le pays s'armât 
pour pouvoir, en tout cas, se défendre : nous vou- 
lions que, à c6té des troupes régulières alliées, se 
maintinssent, en force toujours croissante, les re- 
présentants armés de ce peuple, c'est-à-dire l'élé- 
ment volontaire ; nous voulions la pro^mpte forma- 
tion de l'armée lombarde avec de bons règlements 
et de bons officiers. Le gouvernement provisoire 
voulaitfprécisément le contraire. 

Ignorants en fait de guerre comme en toutes 
choses ; fermement convaincus que l'armée royale 
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suffirait à tout ; liés^ pour la plupart, au pacte de 
la fusion monarchique, et pensant stupidement que 
le seul moyen de conduire l'entreprise à bon port, 
était de faire que le roi, ayant vaincu seul, le peuple 
fût réduit à choisir entre les Autrichiens et lui ; peu 
loyaux, et par conséquent peu disposés à croire à 
la loyauté d'autrui ; toujours enclins aux intriguea 
politiques par pauvreté d'idées» de cœur et d'esprit; 
— les plus influents d'entre ses membres s'ingé* 
nièrent de toutes leurs forces à préparer l'opinioa 
à la monarchie piémontaise, et à susciter des en- 
nemis à notre parti. Des choses de la guerre, 
de Tarmement du peuple, de la conduite des 
affaires, du soin d'entretenir l'ardeur militante 
dans le pays, nul ne s'occupait. Les meilleurs 
d'entre eux ne participaient pas au projet, mais 
ils s'associaient à l'action et à l'inaction de leurs 
collègues, par faiblesse de caractère ou par lieos 
d'amitié individuelle. 

La conduite des républicains fut simple et 
franche. 

Avant mon arrivée à Milan, pendant les jours 
qui suivirent la victoire du peuple , les jeunes gens 
des barricades formèrent une association démocra- 
tique publique, dont les statuts fureot comau* 
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niqaés au gouvernement. Gomme ilavait été an«^ 
nonce de par l'autorité (1} que, dans le plus bref 
délai possible^ l'on convoquerait une représentation 
nationale^ afin qu'un vote librement émis^ et 
qui fût la vraie expression du pouvoir populaire, 
pût décider sur les futures destinées de la patrie, 
il était naturel et utile que l'élément républicain 
manifestât son existence par un acte légal. Mais 
une fois ce devoir accompli , et la ligne de con- 
duite signalée plus haut, adoptée, l'association 
mit de côté toute question politique et ne s'occupa 
plus, dans les rares et publiques réunions, que de 
mesures de guerre. Pour ma part, je n*; interfins, 
ayant le 12 mai, qu'une seule fois. Ce fut pour 
faire acte d'adhésion à mes frères en croyance, et 
Ï7 pi'oposai de stimuler le gouvernement et de 
l'appuyer. 

La Voce del Popolo (là Voix du Peuple) , jour- 
nal dirigé par les plus influents d'entre les répu- 
blicains, se conformait à cette pensée. Il publiait 
d'excellents conseils sur la guerre et sur les finances. 
11 s'efforçait de faire pénétrer la vie du peuple 
dans le sein du gouveinement. La question politi- 



(1) ProckmaUoâ du 8 a>ril. 
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que y était touchée rarement et comme en passant ; 
le mot république soigneusement évité (1). 

Mais le gouvernement à peine né était déjà de- 
venu un cadavre ; et tout le galvanisme des con* 
seils républicains n'aurait pu lui infuser la vie. 

Attaché même avant de naître à un pacte de 
.servitude. Te gouvernement se défiait de nous, du 
peuple, des volontaires, de soi-même, de toute 
chose, hormis du prince magnanime. Dans ses 
proclamations, ses discours, ses bulletins empha- 
tiques, il paradait de façon à ce que chacun s'accou- 
tumât à ne voir que dans le roi et dans l'armée qui 
le suivait, l'ancre de salut de la patrie. Dans ces 
premiers temps , il enQait chaque escarmouche qui 
avait lieu près du fatal Mincio, au point d'en faire 
presque une bataille napoléonienne; et, d'après 
ses calculs, les Autrichiens, vers la moitié de la 
campagne , précisément lorsqu'ils commençaient à 
être vraiment menaçants, auraient d4 être presque 
tous exterminés. 

Le mouvement de toute l'Italie, vers les plaines 

(1) Le journal U Lombard, rédigé par un certain Romani, 
étranger et même, je ne sais si à tort ou à raison, suspect aux 
républicains, fit dans un de ses articles une guerre violente au 
gouYern«ni«nl et fut brutalement supprimé. 
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lombardes et les lagunes delà Yénétie, était, selon 
les politiques de la fusion, tardif et inutile. La 
victoire était certaine , infaillible. L'on écoutait 
nos conseils avec courtoisie; on les provoquait 
même parfois : on ne les suivait jamais. Le peuple 
s'endormait dans la confiance. 

Mais on faisait pis encore. Tandis qui nous di- 
sions ; Secourez les volontaires^ animez-les, pous- 
sez'les aux Alpes, la perte des volontaires répu- 
blicains était jurée; jurée dès les derniers jours de 
mars, alors que Théodore Lecchi fut nommé au 
commandement de la future armée. Laissés sans 
armes» sans vêtements, sans argent, violemment 
accusés chaque fois que la nécessité les forçait de 
se pourvoir par eux-mêmes; repoussés jusqu'fliu 
Tyrol et dans les passages des Alpes, puis empê- 
chés de combattre» ils se virent obligés de quitter ces 
lieux, et d'abandonner à leur sort les insurrections 
naissantes. Rappelés enfin, blessés, eux, les vain- 
queurs des cinq journées, jusqu'au fond de TAme, 
ils furent dissous (1). Tandis que nous insistions 

(1) Voir le livre de Gaitaneo, notamment les chap. 7 et 8. 
Relation de V expédition militaire en Tyrol. Italie, mai 1848. 
Le» volontaires en Lombardie et dan$ le TyroU par le géné- 
ral AUemandi. Berne, 1849. 

5 
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lans ceM6 sur la prompte formatiofl à'nne «ritiée 
lombarde et que noua en indiquions les règles- 
mentSf on traînait en longueur^ on entravait 
^armement, on disséminait les liiilliers de soldats 
Italiens qui désertaient lés drapeaux de rAtitriche, 
et on confiait Tinstmetion de ceux qui se présên- 
talent pour sertir & des officiers piémontais hors 
de service, dont plusieurs même avaient été chas*- 
sés des rangs pour mauvaise conduite. 

Je me souviens qu'en réponse à mes instances 
réitérées de rendre la guerre de plus en plus natio- 
nale, et de mettre à la tète de la jeune armée des 
hommes déjà formés à la guerre d'insurrection, 
et pour cela> d'appeler nos exilés devenus officiers 
en Grèce, en Espagne et ailleurs, il me fut ré- 
pondu qu'on nêêavaiipaê où ils étaiêM. Je ne me 
rebutai pas pourtant, et j'obtins, puisque, moi, je 
lé savais i la faculté de les appeler, et pour valider 
mon appel, la signature du secrétaire Correnti. 
Mais quand ils furent arrivés, le ministre Gollegno, 
alléguant que les circonstances étaient changées, 
les refusa (1). Et tandis que, de notre côté, pour 
rallier à notre guerre la libre pensée de l'Europe 

(1) Le major Hetirf Claldini dit à Gollegno a qu'A ne Toulait 
pas avoir fait un voyage pour rien, et qu'avant de repartir pour 
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et créer an sentiment d'émulation parmi notre 
jeunesse , nous offrions des légions de volontaires 
français et suisses, du camp arrivaient des défenses 
au gouvernement, et celui-ci, pour obéir à ces 
défenses 9 rompait les traités déjà conclus avec 
Berne et avec le canton de Vaud. — Mais Gari- 
baldi, arrivant de Monte- Video, ne fut-il pas ac- 
cueilli froidement et avec des airs de moquerie au 
camp royal, puis renvoyé à Turin pour voir si et 
comment il pourrait être employé par le ministre 
delà guerre? 

Cependant, tandis que ces choses se passaient à 
Milan, la guerre royale, ayant évité les Alpes, 
restait confinée dans Toislvetédes forteresses. L'ar- 
mée autrichienne , remontée, refaite, ravitaillée, 
attendait et recevait des renforts. Le Tyrol était 
fermé à Charles- Albert par la diplomatie de 1815 : 
et la défense de la Vénétie était en partie empêchée 
par les menées secrètes des gouvernements étran- 
gers et par des espérances lointaines d'accord avec 
l'Autriche, en partie et même en grande partie, 
en haine avouée sans vergogne du drapeau de la 

l'Espagne, il irait chercher comme milicien une blesssure ita- 
lienne. » Il j alla et fut blesàé. 
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républtqae (1). Les princes italiens, pour se retirer 
de l'entreprise et refroidir les esprits , saisissaient 
le prétexte que leur fournissaient les vues ambi- 
tieuses des fauteurs de lltalie (2u nord, manifes- 
tées sans prudence, sans honte et partout. Pie IX 
s'opposait à ce que les Romains passassent le Pô. 
Le cardinal Soglia correspondait en chiffires avec 
Inspruck. Corboli-Bussi se rendait au camp du 
roi pour l'exhorter à la défection et pour conspi- 
rer (2). L'arrêt de l'Italie était signé. 

(1) Je n'entre pas dans les détails, ils se trouvent dans le 
livre de Cattaneo, dans les documents recueillis par Montecchi, 
et dans l'histoire de la campagne ; mais je ne puis m'empécher 
de citer un document ignoré jusipi'ici. 

« Le soussigné... s'empresse d'informer M. Abercromby que 
D l'ordre est donné aux commandants des navires de l'Etat de 
» laisser librement naviguer les bâtiments marchands naviguant 
» sous le drapeau de l'Autriche^ qu'ils viendraient à rencon* 
» trer... 

Les commandants des navires de la marine royale ont éga- 
» lement reçu l'ordre de ne faire aucun acte d'hostilité contre 
» les navires de guerre autrichiens, sauf le cas de provocation.» 
Turin, 29 mars 1848. — Signé : L. N. Parbto. Documents, 
page 214, note 27. 

(2) Je tiens d'une source en laquelle je puis mettre une foi 
entière, que le pape a donné à ses troupes l'ordre positif de ne 
pas traverser le Pd. 

« Mgr. Corboli-Bussi est passé par Florence venant de Rome, 
et je suis informé qu'il a reçu du pape la mission de recom- 
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Parfois le gouvernement semblait ouvrir les 
yeux sur la vraie situation des choses et sur ses 
propres devoirs ; alors — comme un homme qui 
devine^ par instinct, où est l'énergie, — il se tour- 
nait vers les républicains : mais il trahissait ses 
promesses et se rendormait le lendemain. Un mes- 
sage secret du camp, un mot d'un courtisan intri- 
gant, suffisaient à changer ses intentions. Le 
pauvre peuple, étourdi déjà de mille manières par 
les charlatans politiques, puisait peut-être dans ce 
contact inefficace, entre nous et le gouvernement, 
de nouvelles illusions pour sa sécurité. J'en citerai 
un seul exemple. 

La nouvelle de la chute d'Udine avait frappé les 
esprits de terreur. Je fus appelé à minuit au gou- 
vernement, où je trouvai réunis plusieurs autres 
républicains influents. Il fallait, disaient les mem- 
bres du gouvernement, exciter le pays, le pousser 
i des efforts suprêmes, l'appeler à se sauver par 
ses propres forces — et ils nous demandaient de 
leur en indiquer les moyens. J'écrivis sur un bout 
de papier quelques-unes des résolutions qui, selon 

mander au roi de Sardaigne de se retirer ayec ses troupes der- 
rière ses propres frontières. Voira la fin de l'ouvrage page 215, 
notes». 
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moi, devaient conduire au but que Ton voulait 
atteindre; mais je déclarai en même temps qu au< 
cune d'elles ne réussirait si le gouvernement 
se chargeait de retécution, i< Dieu seul , cour 
tÎQuai-je, donne la mort et la vie. Votre gou- 
vernement est discrédité et il le mérite. Il a tout 
fait jusqu'ici pour endormir Tenthousiasme et 
pour créer par le mensonge une confiance fa- 
tale : et vous ne pouvez tout à coup venir prêcher 
la croisade et la guerre du peuple, sans faire 
éclater dans les masses le cri funeste de irahison. 
Aux choses nouvelles, des hommes nouveaux. Je 
ne vous demande pas de démissions qui aujour* 
d*hui sembleraient une désertion. Choisissez trois 
hommes^ monarchistes ou républicains, peu im« 
porte 9 qui sachent et veuilletU, et qui, s'ils ne 
sont pas aimés, du moins ne soient pas méprisés 
du peuple. Sous prétexte de l'abondance de vos 
travaux, ou sous tel autre prétexte que vous vou- 
drez, chargez-les de tous les soins et de toute l'au* 
torité pour les choses de la guerre. Que d'eux 
émanent demain tous les actes que je vous pro- 
pose, nous nous serrerons tous autour d'eux, et 
nous resterons leurs garants auprès du peuple. » 
Un des moyens proposés, était la levée en i 
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de la totalité des cinq classes, tandis que le gou<^ 
vtroeoieDt croyait trop faire en appelant seulement 
le» trois premières, et qu'il en remettait la con** 
vocation au mois d'apât« sous le prétei^te quê Ui 
paysans auraient ainsi le loisir de faire leur ré^ 
coite. Ils ajoutaient ce blasphème, que les paysans 
étaient antrichiens de cœur et de tendance ; et, 
dans le même temps, les pauvres paysans des deux 
premières classes se mutinaient contre les chirur- 
giens, lorsque ceux-ci rejetaient quelques-uns 
d'entre eux comme impropres au service ! J'insis- 
tais pqpr que, du moins, on fit un appel aux vo- 
lontaires, et je me portais garant, sûr que l'exem- 
ple serait suivi dans toutes les villes, de la forma- 
tion d'une légion de mille volontaires à Milan, 
pourvu qu'il me f&t permis d'afficher cet appel et 
d'inscrire mon nom le premier. Je me retirai ap- 
plaudi, avec promesse d'assentiment. 

Deux jours après, le consentement donné à 
Tenrôlement des volontaires était révoqué, et 
quant au comité de guerre, il fut transformé en 
comité de défense pour la Vénétie, et aussitôt après 
en une commission de secours pour la Vénétie, 
composée de membres du gouvernement; puis en- 
fin il disparut. Le secrétaire, factotum de Charles- 
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Albert, Castagneto, avait dit : « Qu'il ne plaisait 
point au roi d'avoir une armée d'ennemis sur les 
épaules I » Si l'espace le permettait, je pourrais 
citer plusieurs exemples pareils. 
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VI 



LA FUSION. 



Ainsi s'écoula la première période de la guerre. 
Dans la seconde, le gouvernement changea de 
tactique^ Les modérés commençaient, je crois, à 
prévoir une ruine prochaine, et pour établir un 
précédent, en vue peut-être d'un avenir très-in- 
certain, ils devenaient frénétiques de fusion mo- 
narchique. Ils se répandaient sur les places pu* 
bliques, promettant que Milan serait la capitale 
du nouveau royaume; ils fanatisaient, par tou- 
tes sortes de mensonges, les masses ignorantes 
contre les républicains, ligués, disaient-ils, avec 
VÂutriche et provocateurs de la levée en mas- 

6. 
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«e (1); ils harcelaient le gouvernement provisoire 
qui ne se bâtait pas assez. Et les membres du 
gouvernement, croyant ou ne croyant pas à leurs 
folles promesses, répétaient par leurs agents au 
peuple — à ce peuple qu'ils avaient jusqu'alors re- 
froidi et endormi dans la confiance, — que les 
dangers devenaient graves, que les bommes, l'ar- 
gent, tout enfin manquait à la défense du pays; 
mais que pour prix d'une grande confiance dans 
le roi, pour prix de la fusion, il arriverait de 
Gènes des millions d'écui, du Piémont des mil- 
lions de soldats, du ciel des bénédictions, et que 
sans levées, sans grands sacrifices, la Lombardie 
verrait son œuvre accomplie. Avec tes républicains 

(1) Henri Cernuscht fut menacé, emprisonné, ainsi qu'àgncffi, 
Terriai^, Perogo et bien 4i'aiilreff. Un moamé Fava eier^t 
autour de Cattaneo et des hommes qui avaient dirigée le mouTe- 
raent de mars, un espionnage digne de l'Autriche. Des inscrip- 
tions sur les murs et des lettres anonymes me menaçaient de 
mort. Ut aonuBé CerioU, j'ai oublié si e'est avant siXk apré» le 
12 mai, afficha sur tous les coins des rues une longue pancarte 
dont la conclusion était a que j'avais refusé de voir ma mère à 
eause de la diversité de nos opinions polîliques. » Ma pauvre 
nire, à ce mameiit mène, fajaait route vers Milan pour m'em- 
brasser et bénir oies croyances. Je ne sache pas qu'un républi- 
cain soit jamais descendu si bas que de calomnier ainsi la vie 
privée de ses adversaires polftlques. 
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qii*ils araient déjà fermement résolu de trahir, 
leur amitié feinte se changeait en froideur ; ils af- 
fectaient yis*à-vis d'eux des soupçons de conspira- 
tion qu'ils n'avaient pas. Quelles conspirations ? 
Si la chute de ce pitoyable fantôme (}ui s'intitu- 
lait gouvernement; avilit pu changer les chances 
de te çu^rr^^ le? républicains l'auraient renversé 
en deuï beurçf. 

Au commeoceweiit de cette seconde période^ 
Jor^ue le gouvernement était déjà décidé à violer 
son programme, lor&que j'étais attaqué de toutes 
parUf^ à cause de mon siloQf^e, par les calomnies et 
te3 (penaces^ je vi^s arriver chez moi, dépêché du 
mBf, et porteur de bien étranges propositions^ 
un ancien ami> patriote chaud et loyal. Il venait 
du nom de Castagneto, secrétaire du roi, dont j'ai 
déjà parlé; il m'engageait h palroner la fusion 
mmàrchique et à gagner les régvblicains au 
parti royaliste, moyennant quoi il aurait 4ié fait 
dam la rédaction (U la Constitution telle part que 
j aurais voulu à Vinfluence dénoçralique : il me 
proposait aussi un entretien avec le roi, et je ne 
sais quoi encore. 

Notre premier but et réternel soupir de nos 
èoies fut» autrefois comme aujourd'hui, Vlndé- 
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pendance vis-à-vis de Tétranger : le second, VU- 
nité de la patrie^ sans laquelle l'indépendance est 
un mensonge : le troisième, la République. Sur ce 
dernier point, indifférents à ce qui nous concerne 
individuellement, sûrs de l'avenir de notre pays, 
nous n'avions pas besoin de nous montrer into- 
lérants. A qui m'aurait donc assuré rindépen- 
dance et la prompte unité de l'Italie, j'aurais sa- 
crifié, non pas ma foi, cela était impossible, mais 
j'aurais renoncé à toute propagande active pour le 
prochain triomphe de cette foi ; pour moi, il me 
suffisait de la solitude et du droit que nul n'eût pu 
m'6ter, de consigner dans un livre qui se serait 
publié tôt ou tard, les idées que j'aurais crues utiles 
k mon pays ; et d'ailleurs dans leur amour pour 
l'indépendance nationale, les républicains n'avaient 
pas attendu, pour ajourner la république, la prière 
d'un roi. Mais alors la question était tout entière 
dans la guerre. 

Nous regardions comme fatale au résultat de 
la guerre, comme trop ambitieuse pour nos princes 
et pour la diplomatie, comme insuffisante pour 
les populations de l'Italie, la conception qui se 
résumait dans le fédéralisme de Tltalie du nord. 
GrAce à celte conception, l'enthousiasme populaire 
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était déjà éteint, déjà les gouyernements se mon- 
traient hostiles^ les ressources du pays étaient 
frappées d'inertie, et les chances de la guerre 
n'étaient devenues que trop menaçantes. Pour 
nous les rendre favorables^ pour ranimer l'ardeur 
qui brise tous les obstacles^ il n*y avait qu'un seul 
moyen : la guerre^ non pas Aes princes, mais de la 
NATION. Et pour cela, il fallait un homme qui osAt 
tout et qui s'engageât à ne pas reculer dans Ten^ 
treprise par égoïsme ou par faiblesse. Charles- 
Albert voulait-il être cet homme ? il devait oublier 
sa pauvre couronne savoyarde^ et se faire vérita- 
blement Vépée de l'Italie. Il devait, puisque tous 
les gouvernements lui étaient hostiles, rompre 
ouvertement^ irrévocablement avec eux^ et ras- 
sembler autour de lui , unis et exaltés par une 
grande pensée^ tous les patriotes que comptait 
l'Italie, depuis les Alpes jusqu'aux extrêmes con- 
fins de la Sicile. Nous aurions su alors qu'il par- 
lait et voulait agir sérieusement, et nous aurions 
pu tenter tous les efforts pour soulever, au pro6t 
de sa gloire, tous les éléments révolutionnaires de 
r Italie. Puisqu'il ne le voulait pas, mieux valait 
nous laisser à nous-mêmes. Nous pouvions bien, 
nous devions même sacrifier pour un temps, au 
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ployée ; mais nous ne pouvions pas et ooos ne de- 
vions pa9 la sacrifier^ et sacrifier avec elle ce que 
nous avions gagné d'influence sur les detrtinées de 
notre pays, par la constance de notre foi, i ua roi 
qui ne voulant rien risqoar pour son compte, m 
entrer en communion avec la pen^ italienu^^ 
ni améliorer les conditions de la guerre, enraît 
pu, âfion gré, se retirer de Tarène et nous dir^ : 
<i Vous aussi, cr^y^mts, wus Mê% transigé. ï^ 

Telle fut à peu prài ma réponse a messager. 
Interrogé ensuite sur les garanties que le rei pour- 
rait nous donner de son concours i Tœuvre de 
funilé: Qu'il signe, répondis-je, quelques ligues 
ou ses intentions soient déclarées; et, ms eu do^- 
meure de rédiger ces lignes» je pris la plume et je 
les écrivis. C'était, sauf quelques variantes dans 
la forme, que j'ai oubliées, les mêmes que je fis 
inséner à dessein, peu de temps après» daus le pro- 
jgramme de lllalie du Psufle, publié i Milan \ je 
les traAscris ici : 

« Je sens que les temps sont mûrs pour Tuoité 
de la patrie ; j entends, é Italiens, le frémissement 
qui oppresse vos âmes. Levez-vous, je vous pré- 
cède* Yoyes I je vous donne pour gage de ma foi, 
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\e spectacle iBcoDou au mondQ d'u roi mceptMt 
le sacerdoce de l'époque nouvelle^ ap6tre arioé de 
ridée-peuple, architecte du temple de la Natioa. 
Je déchire , au oom àe Dieu et de Tltalie^ lei 
yieux traités qui vous tieuDeot divisés et qui lODt 
écrits avec votre sang : je Toa3 convie à resverser 
les barrières qui, aujourd'hui encore, V9US «é« 
pareut, et h vous grouper, formés eo légions de 
frères libres et émancipés, autour de vm^ votre 
guide, prêt à tomber ou à vaincre avec vous I x» 

L'ami partit. Peu de jours après, on me fit lire 
un billet de Castagneto qui disait : Jf vaù bim 
que de ce calé il n'y a rien à foire. Use idée gé* 
néreuse, puissante d'amour, et portant dans jiei 
flancs l'avenir d'une nation, yibra<^t-elle jamais dans 
le cœur d'un roi? 

Nous continuAmes à nous taire sur la politi* 
que (1) , et à seconder du mieux que nous pou- 
vions, de Qotre concours et de nos con/^eils, l'action 
de la guerre. Mais la guerre n'était plus iialienue, 
elle n'était plus même lombarde. C'était la guerre 
du Piéwoitf, la guerre d'une foctioo. Ministère, 

(1) Dans toute la série des DoewnenU cités^ pas un des rap- 
ports envoyés si fréquemment de Milan à lerd Palmerston ne 
parte d'agitation répuMietfnt* 
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organisation, administration, tout était dans les 
mains des hommes dévoués à cette faction. Le 
gouvernement n'avait d'autre mission que de 
recevoir les bulletins du camp, de les exalter et de 
préparer le décret funeste du 12 mai. 

Et eux, que firent-ils? Le programme de neu- 
tralité fat violé alors même que de sinistres événe- 
ments faisant prévoir une prochaine catastrophe, 
imposaient plus que jamais le devoir de s'y tenir 
pour ne pas jeter de nouveaux germes de discorde 
dans le camp, pour ne pas enlever à la guerre son 
caractère de neutralité, et pour léguer au moins 
un principe à la future insurrection. Nos discours, 
nos prières au gouvernement, tout fut inutile. Ils 
voulaient la servitude. 

Alors, — alors seulement — nous sentîmes la 
nécessité de protester en face de l'Italie. Ceux qui 
se trouvaient dans ce moment à Milan savent que 
cette protestation n'était pas sans péril. Et ce 
devrait être pour tous, amis ou ennemis, une 
preuve nouvelle que nous n'avions gardé si long- 
temps le silence que par amour de la patrie, et 
pour ne pas briser un accord qui, bien que n'exis- 
tant qu'en apparence, pouvait être utile, en dé- 
finitive, au résultat de la guerre. 
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PROTESTATION. 



Le lendemain du décret^ nous publiAmes le do- 
cument suivant : 

Au Gowemement provisoire central de la 
Lombardie. 



» Lorsque, les prodiges des cinq journées 
accomplis, vainqueur sublime et confiant dans les 
résultats de sa victoire, le peuple, seul souverain 
de cette terre rachetée de son sang, vous accepta 
pour chefs, il vous confia un double mandat : 
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pourvoir k l'entière délivrance du pays, et déblayer 
le terrain sur lequel l'expression de ses vœux sur 
les fotures destinées du pays pAt se manifester 
spontanément, s'éclairer par une discussion frater- 
nelle, se faire accepter par tous les partis, et qui, 
revêtant à la face de l'Europe un caractère de lé- 
galité solennelle, aurait été pure de basses espé- 
rances et de lAches craintes , digne de l'Italie et 
de nous. 

» Et Jes peuples d'Italie qui, sachant bien qu'ils 
étaient nos frères, qou8 envoyaient tous, autant 
que le permettaient les distances et les circon- 
stances particulières, des soldats pour la sainte 
guerre, confirmaient facilement le mâmis mandat. 
Ils comprenaient bien qu'ici, sur cette terr# lam** 
barde, où la révolution et le triomphe avaient été 
l'œuvre du peuple, 4Umt s'agiter le» àa^im de 
toute l'Italie; qu'ici^ dao^ cette partie si impor- 
tante de la terre italienne, le vote libre et réfléchi 
de quelques millions d'hommes généreux était ap- 
pelé à résoudre la grande et dédsive question des 
véritables tendances, in instioeti, des déaiffi qui 
fermentent dans ie eœur des masses, et qui déci* 
deront de leur nouvelle rie. 

» Vous omivttes ekti ee mandat^ Umiem, 
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ou vous parûtes le comprendre. Et parce que voua 
ne trouviez en vous-même ni la puis^sance ni le 
droit d'initiative, vou3 déclaiÂtes solennelleoett à 
plusieurs reprises, que Tinitiative appartenait tout 
entière au peuple, et que le peuple seul, une fois 
le territoire délivré et la guerre finie, aurait à 
discuter et à décider, dans une assemblée cooi(ti« 
tuante, quelles formes devraient régir sa vie po* 
litique. 

)} Et en formulant cette déclaration, vous n'en^* 
tendiez certainemebt pas, ce qui était impossible, 
injuste, que tout un peuple restât iodéfinimfDt 
muet sur les questions les plus graves, les plus vi^ 
taies pour lui ; vous ne pouviez raisonnablement 
prétendre qu'il combattit sans savoir pourquoi; 
qu'il vainquit, sans se demander quels seraient 
les fruits de la victoire ; qu'il se Ht soldat de la 
liberté en commençant par la relier et par se re« 
fuser tout droit de discussion pacifique et fra«- 
ternelle. 

» Les opinions se révélèrent peu à peu. C'était 
une bonne chose, c'était l'éducation préparatoire 
que vous ne donniez pas au peuple, mais qui lui 
était offerte par les meilleurs d'entre ses frères, 
pour qu'au jour de la vèxnm de l'assemblée il put 
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émettre un vote éclairé et réfléchi : c'était une 
preuve donnée à l'Earope attentive que les popu- 
latilitis lombardes ne s'étaient point soulevées par 
un aveugle esprit de révolte, mais parce qu'elles 
sentaient que les temps sont mûrs pour entrer, 
avec la conscience de leurs droits et de leurs de- 
voirs, dans la grande communauté des nations. 
Vous ne deviei pas en être consternés, mais ré- 
jouis; vous deviez seulement user de toute votre 
influence pour que la lice fût ouverte à tous égale- 
ment, et pour que la discussion eftt son cours â 
l'abri des intrigues et des violences, dans les termes 
d'une polémique paciGque et fraternelle. 

y^ Vous savez. Messieurs, quelle fut, entre les 
diverses opinions émises, la première â sortir des 
bornes acceptées de la discussion. Vous savez que, 
tandis que l'opinion à laquelle s'honorent d'ap- 
partenir les soussignés, se retranchait tranquille 
et calme sur le terrain de la persuasion — tandis 
qu'elle seule se maintenait dans les limites légales 
que vous aviez déterminées, tout en vous appuyant 
en toute occasion et de tout son pouvoir — tandis 
qu'elle exagérait à son détriment, la vertu de la 
modération — d'autres , plus impatients, parce 
qu'ils étaient moins sûrs d'avoir raison, s'échauf- 
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fèrent jusqu'au point de changer la discussion en 
querelle, et les paroles amies en menaces. C'était à 
vous, populaires comme vous Tétiez, à int^rênir 
comme conciliateurs, et vous ne le fîtes pas. Peu 
de temps après, des hommes de quelques pro- 
vinces, entraînés à des résolutions illégales, dan- 
gereuses, soutinrent ouvertement le démembre-» 
ment de l'unité collective de TÉtat, parlèrent de 
reddition immédiate, sans le consentement de leurs 
frères, ouvrirent la voie, en violant Tobéissance 
due â votre gouvernement central, à l'anarchie du 
pays ; formèrent des listes, les présentèrent, revê- 
tues du prestige de quelques autorités secondaires, 
aux hommes du peuple trompés, aux habitants 
ignorants des campagnes; recueillirent à la hâte 
des signatures, et en plusieurs lieux ils le firent 
frauduleusement et en abusant des noms« Ces 
abus, ces fraudes vous ont été signalés, Messieurs ; 
vous avez reçu les plaintes et les preuves ; quel- 
ques-uns de nous se souviennent de vos paroles à 
ce sujet, et sauront bien, au besoin, les révéler à 
l'histoire* C'était pour vous un devoir sacré de punir 
ces attentats, d'éclairer, par votre parole officielle, 
les populations trompées ; de leur rappeler, de rap- 
peler à tous votre programme , et les raisons qui 
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exigeaient son maintien; de le répandre partout, 
avec touâ les moyens que tous ayiei sous la main, 
de ftire appel à l'amour du pays et au sens droit 
de vos concitoyens. Vous ne Taves pas fait, et, 
tandis que l'agitation que de pareilles manœuvres 
avaient produite dans le peuple, demandait à être 
calmée par une parole de vous, tandis que les plus 
honnêtes gens de tous les partis vous traduisaient 
cette demande, vous Tavea refusée : vous vous êtes 
retranchés dans un silence fatal, inexplicable; îm* 
mobiles, vous avex laissé s'agraver cet état de 
choses; et aujourd'hui que, grâce à l'amour du 
pays et au sens droit des Lombards, les dangers 
s'affaiblissent, vous le faites valoir, en Tetagé- 
rant, pour vous disculper de la violation du pro- 
gramme que la Nation avait accepté. — Aujour- 
d'hui, que de quelques-unes des villes égarées 
commencent à vous arriver, sans que vous les aye« 
provoquées, des preuves de retour A un sentiment 
plus juste, et des protestations d'adhésion à l'an- 
cien programme — votre décret du 12 mai vient 
le déchirer; il vient sanctionner ces funestes pré* 
cédent6,et appeler lès citoyens non préparés, A dé* 
cider tout à coup du sort du pays, en recourant à 
un système illégal, illibéral, sans dignité, et in- 
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venté pour le triomphe oiclu»if d'iifle oplttton ittr 
l'autre. 

» Le système des registres ést iliégitl^ perce 
qu'il viole^ de votre propre autorité, le programme 
qui éiait la condition dé votre existeuee politique 
yis^à'^vis du pays j parée qu'il eûlève à Y Assemblée 
Consliiumêê la plus vitale, la plus dédsivè de 
toutes les questions. 

1^ Il est illibéral, parce qu'il supprime la discus^ 
sion, baie indispensable du vote; parée qu'il sup* 
prime un des droits inaliénables du citoyen, et 
substitue à l'eiprêssion publique et motivée de 
la conscience jdu pays, le mutisme et la servilité 
de commandement. Il est bonteui, parce qu'il 
est précipité ; parce qu'il tend à changer ce qui 
devrait être une preuve d'amour et de convic- 
tion réfléchie, en une capitulation dictée par la 
peur; parce que l'état de guerre où nous sommes 
et la présence d'une armée qui représente une 
opinion, enlèvent à ce vote toute dignité ; parce 
qu'aut yeux de l'Italie et de l'Europe nous parât* 
tronsi à tort» guidés par des intérêts immédiats et 
par la crainte ; parce que les hommes généreux 
qui sont nos frères et qui nous ont, en combat- 
tant, salués du nom de frères, pourront être pris, à 
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tort» pour no6 conquérants. Ce système est fabri- 
qué pour le triomphe exclusif d'une opinion sur 
Tautre, parce qu'il choisit, pour s'imposer, le mo- 
ment où cette opinion a déjà préparé son terrain 
par tous les moyens et par toutes les manœu?res; 
et parce que yous ne vous bomei point à deman- 
der au peuple s'il entend ou non prendre immé- 
diatement une décision, mais que vous excluez de 
?os registres une des solutions possibles du pro- 
blèmoi en supprimant tout yœu qui en serait l'ex- 
pression. 

» Messieurs, tous ayex yiolé votre mandat. 

» Quelque douloureux qu'il soit, nous croyons 
que c'est pour nous un devoir de vous le dire. 
Devoir bien douloureux, en efiTet, non pas en ce 
que les futures destinées de l'Italie y sont intéres- 
sées; les destinées de l'Italie planent dans une 
région bien plus élevée que celle où s'agitent les 
gouvernements provisoires, mais parce que nous 
yous avons longtemps défendus et aimés, et parce 
que — nous le croyons — le décret du 12 mai 
troublera longtemps la paix de votre conscience. 

» Messieurs, les conséquences immédiates de ce 
décret pourraient susciter de grands dangers à la 
tranquillité intérieure et à la liberté du pays. 



yGoogk 



— 97 — 
Vous fournissez ainsi un prétexte à Tintervention 
étrangère que nous déplorerions tous. En sortant 
de yotre neutralité pour vous ranger tout à coup à 
une opinion exclusive, vous jetez un imprudent 
défi aux opinions sacrifiées. 

» Que Dieu vienne en aide à lltalie, et qu'il 
en éloigne le péril de l'étranger que vous appelez 
sur sa tête! Quant à nous, nous aimons la com- 
mune patrie plus que nous-mêmes. Nous ne ra- 
masserons pas le gant. Nous ne résisterons pas 
pour défendre nos droits, car la résistance serait 
le commencement de la guerre civile, et la 
guerre civile, toujours coupable, le serait double- 
ment aujourd'hui que l'étranger envahit encore 
nos contrées : mais nos concitoyens nous tiendront 
-compte, nous en sommes sûrs, de notre abnégation. 

» Il nous suffit maintenant, Messieurs, de pro- 
tester solennellement en face de l'Italie et de 
l'Europe et pour la paix de notre conscience. Le 
bon sens de la nation et l'avenir feront le reste. » 

Ainsi, le parti républicain trompé par de fausses 
promesses, abusé longtemps par les protestations, 
jésuitiquement bienveillantes, du gouvernement 
provisoire, poursuivi ensuite d'accusations hon- 
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4e08e9| de sottes menaces et de perfides iosinua- 
tioDs répandues dans le peuple, le parti républi- 
cain, trahi tout à coup dans ses plus chères espé- 
rances, par un décret qui, à la libre, solennelle 
et pacifique discussion d'une Constituante €^i$ k 
yictoire, substituait le vote muet des registres, 
avec répée de Damoclès suspendue sur la tète des 
votants, le parti républicain répondait par des pa- 
roles de digne et sévère tristesse aux violateurs 
de la foi publique. Il déclarait qu'en vue de l'ac- 
cord que lui seul avait observé par son silence jus- 
qu'au 12 mai, il ne voulait pas ramasser le gant. 
A Gènes, la foule des modérés irritée brûla cette 
protestation. Nous aurions pu répondre comme 
Cremutius Cordus : « Brûles aussi tous le» bons 
» citoyens de l'Italie sur ce même bûcher, car Us 
» savent par cœur les vérités que nous venons de 
» proclamer. » 

Peu de jours après nous publiAmesle programme 
de Y Italie du Peuple. Notre langage était encore 
un langage de conciliation. « Notre mission , di- 
sions*nous, est une mission de paix. Frères parmi 
des frères, nous reconnaissons et nous revendi- 
quons le droit de libre parole, sans laquelle il n'y 
a point de fraternité possible* Qui voudrait ou 
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pourrait nous contester ce droit? La pensée n'est- 
elle pas sainte en Italie? La vérité ne jaillit-elle 
pas du conQit des opinions? Oiî est celui qui la 
possède infaillible^ entière? Âh I si des frères pou- 
vaient jamais imposer silence à des frères; si la 
différence des convictions sur les moyens à em- 
ployer pour faire notre patrie une , libre et 
grande ^ pouvait jamais nous rendre ennemis les 
uns des autres^ ce pressentiment d'une Italie à ve- 
nir ne serait que mensonge et ironie! Courbons 
tous avec respect le front devant le jugement sou«* 
Terain et légalement manifesté du peuple. Accep- 
tons les faits qui, acceptés par le peuple, serviront 
de lien entre le présent et cet idéal qui brille de- 
vant nous, comme une étoile de notre àme. Mais qui 
donc parmi nous oserait dire : Reniez cet idéal? 
Au nom de Dieu, au nom de l'inviolabilité de la 
pensée, faites que notre drapeau, le drapeau que 
vous-même appelez le drapeau de l'avenir, flotte 
porté par des mains pures dans la sphère de l'idée, 
comme un présage planant sur le berceau d'un 
peuple qui aspire à être une nation! Nous savons 
bien que quand même aujourd'hui vous prendriez 
un autre chemin, vous viendrez un jour ramasser 
ce drapeau sur nos tombes. Mais vous le relèverez, 
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éclairés, grAce à nous, sur sa vraie signification, 
sur la valeur des paroles sacrées, Dieu et le Peuple, 
qui flamboient sur son écusson. . . Et, en attendant, 
nous nous embrasserons sur le terrain commun 
que les circonstances nous assignent : Délivrance 
de la Pairie^ expulsion de ï étranger qui la me- 
nace. Nous étudierons ensemble quels sont les 
moyens les plus actifs, les plus efficaces de guerre 
contre TÂutricbien : nous exciterons ensemble 
notre peuple à l'œuvre commune; nous signalerons 
aux gouvernements la voie qu'il faut prendre pour 
vaincre, et nous y marcherons avec eux. Notre 
première pensée c'est la guerre : la seconde, Tunité 
de la Patrie : la troisième, la forme, l'institution 
qui doit assurer sa liberté et faciliter sa mission. r> 

Telles étaient nos paroles. Et cependant nous 
fûmes partout accusés d'avoir, en substituant 
une idée politique à la question d'indépendance, 
entravé la guerre et désuni des forces qui devaient 
se serrer pour combattre. Cette fausse accusation 
fut si bien propagée et répétée, qu'aujourd'hui en- 
core elle circule A l'étranger et en Italie, col- 
portée par des hommes trompés ou pervers. Les 
républicains devaient combattre et ils discutèrent. 
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Cependant rhistoire, instruite des faits^ dit et dira 
que : Les républicains furent les premiers à corn" 
battre^ les derniers à discuter. Elle dira que les 
républicains cond>attaient sur les barricades pen- 
dant que les modérés conspiraient avec Turin: 
que républicains étaient presque tous ceux qui 
lancés à la poursuite des Autrichiens en dehors de 
Milan, ou sortis deCôme, ne s'arrêtèrent qu'au 
Tyrol, pendant que le gouvernement provisoire 
faisait les premiers pas pour se ménager la possibi- 
lité de capituler. Elle dira qu'ils étaient républicains, 
les volontaires qui le 1 1 avril s'emparaient de la 
poudrière de Peschiera, — républicains, la plupart 
de ceux qui combattirent pour le salut de Trévise 
et soutinrent pendant dix-huit heures, le 23 mai, 
dans Yicence, le choc de dix-huit mille Autrichiens 
et de quarante canons , — républicains, les étu- 
diants qui , réunis en corps , demandaient , sup- 
pliaient qu'on les menftt à l'ennemi , — républi- 
cains, les hommes qui à la fin de mai formèrent le 
corps appelé le bataillon lombard et marchèrent 
pour défendre la Vénétie abandonnée et trahie par 
la guerre royale. Elle dira qu'il était républicain 
et fondateur de la Société démocratique, ce Joseph 
Sirtori qui conquit plus tard une si juste renommée 

6. 
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niliUirê dam la guerre <ie VentM. ENe le dira 
9mm de Maeatri j membre da eomîté de défesae 
dans les demîera jours de la guerre répuUicaine, et 
de tous ceux ^i le saivaîent ; de Garibaidi et de 
Medîci eefiiiy qui abandonnàrent les dernîen le sel 
de la Lombardie sans se soueier des traita ou des 
armistioes. Et Thistoire dira aussi que toutes les 
propositions éuMinées du parti républicain n'eurent 
d'autre but que la guerre; que tout» les egita- 
tions qui après le 12 mai éclatèrent sur la piaoe 
San Fedele (1), n'eurent d'autre but qued'exdter 
à la guerre et de seeouer l'inertie du gouveme- 
ment provisoire. Urbino, le promoteur de la seule 
démeaslration qui ait eu un caractère politique, — 
celle du 29 mai — était arrîté depuis peu de 
France : il était inconnu aui républicains et je 
ne lai vu qu'une seule fois. 

(1) Oà ëuil le Èié8$4u goevsrosafiit fffoiMiit. 
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INTMGOCS DmiMATIQttfS. 



Le vdte eiprimé, les registres furent dos le 
29 mai. Gonme si à chaque triomphe des modérés 
devait correspondre un malheur national , ce jour- 
là même, sur les redoutes de Montanara et de 
Cuftatone, la fleur de Ja jeunesse toscane périssait, 
rictime ée Tincapacité militaire ou de la trahison 
de ses chefs (1). 

(1) Les Toscans et les Napolitains réunis comptaient en tout 
einq miUe, qui, par des ft^^^s de valeur, tiDre&t tète à sdie 
mille Àulridiieuf pendant une journée entièfe. Le général Bava, 
inlftiMë du mnmuamd ie i'<eimemi, prévint Langier qui omi- 
mandait les adtrea» M pvMnit des seenni*^ et sa tint «aloie à 
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Le 8 juin, on publia lechiffire des votes. Le 13, 
deux jours après la chute de Vicence, une dépu- 
tation, ayant à sa tète Gasati» président du gou- 
yernement provisoire de Milan» se rendit au camp 
du roi pour y apporter l'acte solennel de fusion. 
La faction triomphait ; le bat de la guerre était 
atteint; toute possibilité de république venait pour 
f instant de s* évanouir, et un précédent, comme 
l'appellent les diplomates , était acquis à la dy- 
nastie de Savoie. Les royalistes, à cette époque, 
n'osaient encore compter sur une victoire com- 
plète, et un précédent, un titre à tenir en réserve, 
et à faire valoir dans les revirements politiques et 
les congrès futurs, était, pour la plupart d*entre 
eux, le comble de l'espérance. De là, cette fusion 
précipitée en dépit des promesses et au détriment 
de la cause lombarde. A Venise, dans la sainte, 
dans l héroïque Venise, ce fut pis encore. Déjà 
les bases de V odieuse cession à V Autriche étaient 
signées, quand, le 6 août, arrivaient dans cette 
ville, les deux commissaires CoIIi et Cibrario, 

peu de milles du champ de bataille. Puis, lorsqu'un officier 
toscan, accouru tout exprès, vint faire connaître la dangereuse 
position de nos troupes, le roi jugea prudent de rester immobile 
à Yolta. (Voir le mémoire du général Bava.) 
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pour en prendre possession au nom de Charles- 
Albert. — Ah! que notre exil dure longtemps en- 
core, que Toppression pèse encore longtemps sur 
nos frères, plutôt que de voir profaner une seconde 
fois la grande cause italienne par de telles infa- 
mieSy plutôt que de voir livrer au trafic d'une am- 
bition dynastique l'enthousiasme et le sang de nos 
braves! — Car ainsi que la vertu se sanctifie par 
les larmes , de même les nations se purifient par 
les souffrances de la servitude. Les artifices du 
mensonge et les calculs de Tégoïsme n'apprennent 
point aux peuples à devenir libres : ils s'énervent 
dans l'inertie que produit la défiance, et condamnent 
leurs nobles facultés, leurs sentiments généreux, 
à une agonie qui fait pleurer longtemps les mères 
sur la terre, et les anges dans le ciel. 

Et c'était bien une agonie! — Nous qui, plus 
malheureux que tous les autres, interrogions sans 
illusions les symptômes croissants du mal, nous 
qui comptions les battements du pouls de la grande 
mourante, nous ne pouvions nous écrier : La Zi- 
berté de V Italie se meurt, sans que d'autres crias- 
sent à leur tour : Vous êtes des terroristes, des al- 
liés de l'Autriche ! 

Dès le mois d'avril, en haine des volontaires, et 
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pour obéir à la diplomatie, Tentreprise du Tyrol 
avait été abandonnée. Le Frioul était perdu et 
restait ouvert à Tennemi. Perdue aussi la Vénétie, 
où Padoue, \icence, Trévise et Rovigo étaient 
tombées Tune après Tautre sans qu'un soldat du 
roi bougeât pour leur venir en aide. C'est qu'il 
importait aux royalistes, non de sauver la Véaétie, 
mais d'arracher à Venise» parla crainte d une ruine 
prochaine et par de fousses espérances de déli- 
vrance, le vote du 5 juillet. Des promesses don* 
nées aux gouvernements étrangers paralysaient 
toute opération, et cependant, celle contre Trieste 
pouvait être couronnée d'un plein succès. La flotte 
sarde, en vertu d'ordres réitérés, inexplicables, 
demeurait inactive. Le 1 1 juin, pour soutenir A 
Venise les partisans de la Tusion, on avait annon^ 
que, de concert avec les Vénitiens, quelques na- 
vires sardes tenteraient une entreprise, mais le but 
atteint. Tordre Tut révoqué. Les Autrichiens, qui 
avaient eu le loisir de réunir de nouvelles forces, 
mûrissaient leurs plansdéfinitifs. Peuaprès ledécret 
du 13 mai, le roi de Napies avait rappelé ses 
troupes. Les déclarations du pape et du général 
Durando avaient déjà rendu presque inutiles les se- 
cours venus des Etats romains. L'acte de fosioD, 
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en révélaDt de nouveaux périls aux gouvernements 
d'Italie» par le fait de Tambition de la maison de 
Savoie, avait anéanti tout espoir de coopération de 
leur part ; en même temps» le fantôme d'une con- 
stituante sardo-lombarde avait soulevé plus que 
jamais les terreurs» les haines et les intrigues se- 
crètes de Taristocratie de Turin. Les tristes néces- 
sités d'une guerre dynastique que nous avons si- 
gnalées plus haut» avaient fait le vide et l'isole- 
nievt autour du camp de Charles-Albert. 

Ainsi, à s'isoler en Europe» à se priver de tout 
espoir de secours de la part de ses voisins» abou- 
tissaient les conséquences forcées de la diplomatie 
royale; diplomatie tortueuse» du reste, comme le 
fut toujours la politique de la maison de Savoie, 
incertaine et louvoyante comme la pensée du roi. 

L'histoire diplomatique de cette époque est donc 
très-mystérieuse, et restera telle pendant long- 
temps. Ceux qui la dirigèrent vivent encore et sont 
presque tous au pouvoir; il leur importe d'en 
soustraire les documents aux malheureuses popu- 
lations qu'ils ont fascinées. 11 est à remarquer que 
même la collection anglaise citée plusieurs Ibis est 
visiblement défectueuse dans la partie la plus es- 
sentielle; mais les traits principaux percent malgré 
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cela, à travers le voile qui les couvre, et Vun des 
buts de cet ouvrage est de les signaler. 

La guerre entre les deux principes était géné- 
rale en Europe : l'enthousiasme excité par les 
mouvements de l'Italie, notamment par Tinsiir- 
rection lombarde et les prodiges des cinq journées, 
était immense, et Tltalie pouvait, si elle avait sa 
et voulu, en retirer toute la force nécessaire pour 
annuler tous les efforts de la réaction ennemie. 
Mais il fallait pour cela, quoi qu*en pût craindre 
la politique mesquine des modérés, donner à 
ces mouvements un caractère si ouvertement et 
si audacieusement national, qu'il dût épouvan- 
ter les ennemis, et offrir aux amis un puissant 
appui. Les uns et les autres sentaient que les 
temps étaient mûrs, et commençaient à croire 
qu^enfin Tltalie allait être; mais Yllalie, et non h 
royaume du nord. Je me souviens de ces conso- 
lantes paroles que I^amartine m'adressa un jour 
chez lui ; c'était la veille de mon départ pour l'I- 
talie, et en présence de quelques témoins, notam- 
ment d'Alfred de \igny, et de ce Forbin de Jan- 
son que je devais plus tard retrouver prêchant 
la restauration papale, et menant à Rome de 
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petites conspirations ourdies de sottes intrigues : 

a Votre heure a sonné, me dit le ministre, et 
j'en suis si fermement convaincu, que les pre- 
mières paroles dont j'ai chargé M. d'Harcourt pour 
le pape, vers lequel je Tai dépêché, sont celles-ci : 
— Saint Père , vous savez que vous devez être 
président de la république italienne. » M. d'Har- 
court avait bien autre chose à dire au pape pour 
le compte de la faction que Lamartine s'imaginait 
gouverner, tandis qu'elle l'enveloppait dans ses 
filets. — Quant à moi , je n attachais d'importance 
que comme symptôme aux paroles de Lamartine^ 
homme d'impulsion et de nobles instincts, mais 
relâché dans ses croyances, sans énergie pour un 
but déterminé, et sans connaissance réelle des 
hommes et des choses. En lui se personnifiait, 
néanmoins , dans ces moments d'exaltation , une 
tendance alors toute-puissante sur les esprits fran* 
çais; et toute nation renaissante qui eût déployé 
son drapeau, tout programme qui, sans être déci- 
dément républicain, l'aurait été seulement comme 
eelui de la Constituante italienne, aurait forcé la 
main, en France, au gouvernement ,ie plus indécis. 

Des grandes choses naissent les grandes choses. 
La conception naine des modérés glaça partout 

7 

Digitized byCjjOOÇlC 



— no- 
ies àmès et commanda è la France un changement 
de politique* Le peuple italien était an allié plus 
que suffisant pour préserver la république de tous 
les dangers d'une guerte étrangère; mais un 
foyatima du nordi aux mains de princes peu s&rs, 
et hostiles^ par ayersion traditionnellei aux répu- 
blicains de France» ajoutait liii élémetit dangereux 
à la ligue des rois. A partir de ce jour, la nation 
fhinçaise se tut i et laissa son gouvernement libre 
de n'avoir aucune politique étrangère et de livrer 
les destins de la république aui décrets de Timpé- 
nétraUe avfenir. 

L'Angleterre , bien que Tidée d'une Italie pàt 
causer quelque jalousie à son gouveirnëment) n'é- 
tait pas disposée à contrarier tine tnanifestation 
solennelle et nationale» De tout temps la politique 
anglaise a été db créer des obstacles è l'avènement 
d'un fait quelconque» pouvant introduire un élé- 
ment nouveau dans l'assiette européenne, puis 
d'accepter ce fait aussitôt qu'il est solennellement 
accompli. 

Deux mbtifs rendaient l'Angleterre moins hos- 
tile à la formation du nouvel état : l'espoir qu'une 
barrière serait élevée contre les conquêtes de la 
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France I et la nécessité qui en résulterait pour 
rAutriche de chercher une compensation dans les 
provinces turques^ et faire obstacle de ce côté aux 
projets de la Russie : ces motifs militaient puis* 
samment en faveur de la nationalité italienne. 
L'Autriche^ quanta elle, sentait le danger» et 
n'entrevoyait même pas la possibilité de se dé- 
fendre* 

« Si demain, » écrivait de Londres à lord 
Palmerston (1) le baron Hummelauer, ik side- 
)> main ks Françaii (raoersaient les Alpes et 
» descendaient en Lùmbardie^ nous ne bou§erions 
f^ pas pour aller à leur rencontre; nous resterions 
)^ d'abord dans notre position de Vérone et sur 
ï^ VÀdige; et si les Français venaient nous y 
^ chercher^ nous reculerions vers les Alpes et vers 
ï> VIsonzo; mais nous n accepterions pas la ha-- 
» taille. Nous ne nous opposerions ni à V entrée 
» ni à la marche des Français en Italie. Ceux 
» qui les auront appelés n auront qu'à faire en- 
» core une fois, à leur aise, ïeoopérience de la 
» domination française. Personne ne viendranous 
ï^ chercher derrière les Alpes, et nous pourrons 

(1) bocumenls, etc. Lettre du 23 mai. Toîr etc. page 216, 
note 29. 

Digitized byCjOOQlC 



— 112 ^ 
)> y rester spectateurs des luttes quUIs auroni 
)> suscitées à V Italie. )> 

Je ne dis^pas que Ton eut bien ou mal fait d'ap- 
peler les armées françaises en Italie. Je croyais 
alors, et je Tai plusieurs fois écrit dans V Italie du 
peuple^ — quoique la même engeance qui 
nous appelait , nous, républicains^ les alliés de 
r Autriche, nous jetAt aussi sans cesse au visage 
l'accusation de vouloir faire décider de dos que- 
relles par l'étranger» — que nous, Italiens, pourvu 
que nous fussions unis et résolus, nous avions plus 
de force qu'il ne nous en fallait pour nous éman- 
ciper. Je le crois encore aujourd'hui. Mais je dis 
que pour trancher le nœud, il fallait ou profiter 
des secours étrangers, ou bien appeler sur-le-champ 
toutes les forces vives de la nation. J'ajoute qu'à 
cette époque le secours de la France, si nous l'a- 
vions invoqué , était pour nous certain , imman- 
quable. 

Les modérés repoussèrent les secours de la 
France ; ils endormirent et étouffèrent l'élan de 
l'Italie. C'était à la fois sottise et trahison. 

A nous, dont les sentiments n'étaient pas sans 
doute moins italiens que ceux des modérés, à nous 
qui voulions affranchir notre pays par nos armes, 
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en l'appelant à la croisade, il paraissait cependant 
utile et juste que la fraternité des peuples reçût sa 
consécration sur les champs de nos premières ba- 
tailles, et que l'on accept&t avec reconnaissance 
l'offre d'une nombreuse légion de volontaires fran- 
çais. C'était assez pour cimenter, dès le début, 
l'alliance morale des deux peuples et pour laisser 
entrevoir dans le lointain la probabilité d'un se- 
cours offert par le gouvernement. Mais qu'espérer 
d'hommes qui, dans la crainte d'un blâme de 
Saint-Pétersbourg, ne rougissaient pas de con- 
damner à l'oisiveté d'une caserne de Milan, 
Miskiewicz et ses Polonais, jusqu'au jour où avec 
l'intention d* empêcher leur départ pour Venise, 
qui, sur mon conseil, les avait appelés dans ses 
murs, ils furent enfin appelés au camp? 

Si Charles-Albert et les siens repoussaient le 
secours des Français, ce n'était point par orgueil 
national, ni parce qu'ils avaient la conscience 
d'une victoire certaine, c'était par le même motif 
qui leur faisait refuser les Suisses et les volontaires, 
par peur de Tidée et du drapeau républicain. Une 
adresse bien timide et qui ne formulait aucune 
demande de secours, fut faite au commencement 
de la guerre par le gouvernement provisoire de 
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une lévère réprimande, ^Les instructions données 
aux agents sardes enjoignaient expressément de 
fermer la voie à une intervention française. 

« Varmée française, ï^ disait orgueilleusement 
Pareto le 18 mai, à la Chambre de Tarin, ^nen- 
trera que ei elle est appelée par nous^ et eomme 
nous ne rappellerons pas^ elle n'entrera pas. » «— 
Et vers la fin de juillet, on menaçait d'opposer 
une résistance ouverte à toute tentative d'inter- 
vention de la part de la France. Toutefois, afin 
de maintenir de bons rapports diplomatiques avec 
le gouvernement français , et d'arracher des pro- 
messes d'assentiment au royaume du Nord^ quand 
serait venu le moment de le faire accepter par les 
puissances européennes, les moel^r/s s^ngageatent 
secrètement à céder la Savoie. J'ai la certitude 
de ce que j'avance, à tel point que la Savoie ne 
figurait point sur la carte du royaume futur, carte 
que l'on fit dresser à cette époque, à Turin, pour 
l'usage secret de quelques-uns des agents sardes^ 
et dont un exemplaire est entre mes mains. Grftce 
A ce honteux marché, Lamartine oubliait entière* 
ment ses premières aspirations républicaines, et 
tandis que le secrétaire des affaire étfaogèrer, 
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Bastide, me déolaraità mei et à qui voulait l'en* 
tendre, que la France était inexorablement hoistile 
aux projets ambitieux de Gharles-Aibert, Tenvoyé 
français à Turin > M. Bikio, pérorait sans relâche 
en faveur de la fusion, et ni'expédiait pon secrétaire 
à Milan peur essayer de me convaincre. La France 
subit aujourd'hui le châtiment de toutes ces turpi- 
tudes diplomatiques, de cet oubli constant du 
principe inscrit sur son drapeau, par l'abaisse- 
ment de son nom à l'étranger et par l'anarchie qui 
la ronge à l'intérieur. 

La Correspondance pe fait nulle mention 4es in- 
trigues politij^ues que les éjuissaires du roi ourdis- 
saient avec l'Angleterre. Mais l'Autrichp, peut- 
être sincèrement, dans le principe , -:— épouvantée 
(qu'elle était 4o sa propre situation extérieure et 
intérieure, — rplus tprd avec l'iptentiofi manifeste de 
gagner du temps, sollicita plus d'une fois le ca- 
binet anglais d'intervenir comn^e médiateur ^^ pa- 
cificateur entre l'insurrection et l'empire. 

Dès le 5 avril, Fiquelmont, en écrivant de 
Vienne au comte Dietricbsteip, ambassadeur au- 
trichien à l^opdresy annonçait Tenvoi ep Italie 
d'un commissaire impérial chargé de négocier une 
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réconciliation sur les plus larges bases possibles (1 ], 
et priait lord Palmerston d*appayer ses proposi- 
tions. Je ne sais si le commissaire arriva en Italie, 
ni avec qui il s'aboucha ; mais les larges bases ne 
dépassaient pas alors les limites de l'indépendance 
administratiye. Pourtant, dans une autre dépèche 
expédiée le même jour à Fiquelmont par le baron 
de Brenner, chargé d'affaires d'Autriche à Mu- 
nich (2), perce un premier indice, tentative ou 
désir de rétabUr un échange de courtoisies entre 
les deux ennemis, et c'est la cour de Turin qui 
prend Tinitiative de cette démarche : cette pièce 
mérite d'être remarquée. C'était une communica- 
tion écrite, des intentions de S. M. Sarde, tou- 
chant les relations pacifiques à maintenir sur la 
mer; mais la forme de la communication elle- 
même, certains accessoires, et l'interprétation 
donnée aux bons offices de l'Autriche, pourraient 
laisser soupçonner autre chose. Le marquis Palla- 
yicini (3), chargé delà communication, s'adressait à 
Séverine, ministre de Russie à Munich, pour qu'il 
voulût bien, comme intermédiaire, manifester à 

(1) Documents. Voir etc., page S21, note 30. 

(2) Documents. Voir etc., page 224, note 31. 

(3) On ne doit pas le confondre avec le marquis George Palla- 
vicini qui a été au Spielberg, un des hommes le plus honorablei 
de l'Italie. 
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rAutriche le désir de la cour de Turin, et lui 
obtenir, à lui, une entrevue avec Brenner. 

L'entrevue eut lieu le 5, non pas, comme cela 
paraissait naturel, dans la demeure de Séverine, 
parce qu'il ne fallait pas heiller Vattention des 
désœuvrés curieux de la ville de Munich, mais 
dans la maison d'un certain Yoillier, conseiller de 
la légation russe. Choix motivé sur la convenance 
des lieuXy et parce que la maison de Voillier était 
située dans un quartier éloigné et peu fréquenté. 
Pallavicini insistait pour que Ton ne retardât pas 
d'une heure. La note fut transmise par lui k Bren- 
ner, avec cette annexe qu'on peut lire dans la dé- 
pèche. A savoir <i que par cette communication 
)^ le gouvernement Sarde désirait écarter autant 
» que possible les conséquences funestes que ce 
» conflit dans lequel le Piémont se trouvait mal- 
y> heureusement engagé avec l'Autriche, pourrait 
» avoir pour les intérêts du commerce maritime 
ï> des deux pays. » Peut-être y avait-il d'autres 
annexes qui ne se lisent pas dans la dépèche. — La 
même note remise par Pallavicini, adressée à Fi- 
quelmont, et dont celui-ci expédia copie à Diet- 
richstein à Londres, ne se trouve pas parmi les 
documents. — Quoi qu'il en soit^ la conversation 

7. 
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fà 9*étaît «oga^ie entre lei dwx 4ipfeHutas «or 
les affaire» 4lu jow, ûipii» à Breofier cett» m- 
maf que : « Que la aarqws ae s€Md)ieit pM très- 
)> rasMiré sur les dernières oonsèfid^oees die Tai^ 
» trefNTÎse dans laqueUe le m €Sbtrle»-Albert «'4* 
» tait laifiié eotcatuer, k> mais que CMifaiit « <pi'eA 
» cas de oeUiskw entre ks deux arnuées Taveiitege 
» Imiterait au marécbal Radetiky , il paraifisak fen- 
» der tables sea e^iéraaoai sur lesdiffieuttéa inté-- 
» rieuf«sder£iB(»im, a**-4( Jtn*a% ptfiiU cm, éerit 
BreaMT à sea cbef — /^ n'ai fioifU cru dumr 
repmsier um mvmiwé f»i fmrmil fmP^ê^ 
dan$ Ui èulmaiomdmgùuvermtmni S^rde^ éqm^ 
valoir à um première tenêaiive pour amener «9 
accord avec le oàbinei impériahw 

Paliavioioi , à 4)e qu'il parait , tiàt eneuite 
désavoué par ion ^uvemem^ oonme ayant 
outrepassé las tioaites de s<m œaadal;» S«ua taui 
les rapporta, ce manège a plutôt Tair d'un ^)em* 
plot que d'une oommunicatioB franche et loyale 
de gouveraenieiit à .gouvernement. Le soupçon 
s'accroît» ai en la oimfroote avec la dédaration 
non iprovoquée, faite par Fiquelmont à lord Pal- 
merston, <i que si rAutriche réuiait à repousser 
les Piénotttais sur 4eur pr^e territoire «.. .;.. nom 
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p$twons offrir à V Angleterre Vaeêuranee miici- 
p^e que mus ne poursuivrons pas nos succès {i) 
m delà dê§ pro9>ineis qui nous appartiemmt, )^ 
Vv^^ làsmm^ àonuéQ d'ay^iai^e à m ieoaeoii 
jpaAtif^ ifmmt 4^â^ir Catfle /^rr^ 4 k im'mt 

i)f&e^f 1(68 projiels 4§ [NBii^, les iM>ipiiiuDic«tiw9 d^ 
l«i P«rt M r4utfi€bQ «^ icaibwe.t i)r«iUiw(fUi9 na 
f^iiim^^eat ^éq^eiome^t pariw les 4ocummts. 
V^ ff^mm l^ffljiôt rédigé far qMMqu'un qui a'«^ 
jpaiii]; wm9ié ^aois I9 âoileclÀQH» (je crii^is que ic'^ 
CoiHaredo), i^t di^u^é le 1} mai dans le c^nml 
des iD^i|ii&if/e$ k Vieaoe, et e^ipédié le 12 par Poiir 
$mè>l à PAlo^eratctiD. C'e^ le ^e^ul {)fojet faii^Kw- 
mU^ ^i AÛt pa fM*^e9iir de Yji^Qae. 1|| 4éb]||0 
fiftr Y^iym de jldi Jtoji^erf w6S9A^e de Tidée fï9tif>r 
mk m ii4i» [%) ^ j^o^o&e que^ ^^ Ja mé#i- 

(1) Documents. Fiquelmont à Dietrichstein, le 5 avril, com- 
muniquée à Palmerston le 13. Voir etc., page 221, note 30. 

(2) « Il est certain que le germe de la nationalité italienne 
x) longtemps enterré, ressuscité par les efforts de la /euft« 
» Italie, aidé des écrits de Gioberti, Balbo et autres, secondé 
» par le mouvement du siècle, aurait fini par rompre toutes les 
D entraves, et aurait également amené les événements dont 
» nous sommes aujourd'hui témoio^i parce que le cri universel 
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(ion de l'Angleterre et du pape acceptée, et un 
armistice convenu, en vertu duquel les Autrichiens 
tiendraient la ligne de TAdige, on fasse convoquer 
les conseils communaui de Tétat lombard-vénitien 
pour leur demander s'ils veulent entrer dans la 
confédération italienne dont TAutriche se cons- 
tituerait la promotrice, sous sa souveraineté pro^ 
pre, avec un archiduc pour vice-roi> une représen- 
tation nationale, une constitution et un code par- 
ticulier, ou bien s'ils préfèrent l'indépendance 
absolue , moyennant une indemnité financière et 
commerciale. En commençant par annoncer haute- 
ment le grand principe de la nationalité italienne, 
et en se posant du même coup presque en fon- 
datrice d'une confédération italique, à condition 
que celle-ci s'engageAt à maintenir la neutralité 
européenne permanente et absolue , et que l'Eu- 
rope de son côté s'en constituât protectrice comme 
elle l'est déjà de la Suisse, T Autriche conservait, 

» de mort aux Autrichiens^ ne sortit pas d'abord de la Lom- 
» bardie ni de la Vénétie, mais du fond de la Sicile, où FÀu- 
» triche n'exerça jamais une influence oppressive, et traTer» 
» toute la Péninsule pour arriver jusqu'au Tyrol italien, qui 
» avait paru sincèrement attaché à la monarchie. » Voir Docu- 
cuments, « Plan pour la pacification de V Italie, » Voir etc.» 
page 228, note 32. 
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selon le rédacteur du projet, une forte chance de 
réussite par le vote, et de toute manière, établissait 
son influence sur la confédération, détachait l'I- 
talie de Tinfluence française toujours si redoutable, 
et la condamnait à la faiblesse inhérente à tout 
pays que la volonté des puissances astreint à la 
neutralité. C'était là en effet la seule yoie de salut 
ouverte à l'Autriche, le seul moyen qu'elle eût 
de prendre une position nouvelle en Europe. Et 
l'auteur du projet lui démontrait si clairement 
l'impuissance de la victoire, que ses paroles mé- 
ritent d'être enregistrées comme une confession 
précieuse arrachée à l'esprit pénétrant d'un 
homme qui n'est point des nôtres. — « Quand 
)) même la victoire serait à nous, — dit il, — qu'en 
» résulterait-il pour l'Autriche ? — La possession 
» de quelques provinces appauvries, incapables, 
» pendant de longues années , de rembourser les 
i> frais de l'occupation militaire indispensable pour 
» les contenir ; l'afFaiblissement de la monarchie 
)) autrichienne (dans toutes les questions qui se 
» rapportent à la France et à la Russie), à cause de 
M la nécessité de tenir sur pied une armée de 
» 100,000 hommes dans le royaume Lombard- 
D Vénitien, et de garder contre les attaques des 
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H epDftiiiis^ tant 4e l'iotérieur qae de Veiiémnr, 
» Us^ provineai du Tyrol , du littoral et de la 
M Cmmiola. De U, poUtiquen^ent, fiDanciérem^t, 
H mii^«msut, ^ wrtont lopratemmit, dîmippr- 
>) ftio» d# fortm Fiéelifil^ooiDpUcatioxi d'ij^térèlbs et 
^ hViif, tm^Ucêfiié^f taj9.t6t Qvyeite, mais îac§s- 
N MBte, c«mtre une Dation de plus de 20 wUious 
» d'hommes uius par la mèiue lan^u^^ pajr h 
H votm0 religioB^ pin* les mtams esférMjces^ » 

Le projet, pur (c^ m^e f u'il ^it le seul 
raîsomaMk, s'alla pas au deUi 4e la discussM». 
D'Mtr0s; 9MMDS plausibles, fureot su^c^cassjveiueQt 
4:i09miwqtt^ par j'Autricbe au cabine^ BritaA- 
mifm le 12 ow. Je 23 waî» «et le 9 juiu (i) : 
t<>«s hases 8|Hr la séfi^rajliau 4e la LtOiçbardJ^ et de 
la Vésétio^ i^a LoQibardJi^ dev^t être éo^DCJpée, 
têotùt avec up urice-m hérédi^ire — V.oj^ propo- 
«Hit le second libère du inc i» Modèue <^ indé- 
peodaut 4u fwveroemeot de Yietmie, quajqve 
«Nwîs à U haute auzeraineté de l'empereur; tan- 
tôt ^yec uu lieubsDaAt de l'empereur et un mî- 
JDÎstère iUim, résidant tontefois à Yjeune. La 

(1) Documents. Ponsomby à Palmerston, page 238» note 33. 
HunMnelauer à Pilmerston, pages 2A6, 299, notes 20» 34. — 
Pon«oa^.à jPiafiiei»t#n, d'Ia^pruck, p4ge 241» note 35. 
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Mecon^ {la Vénétie) d^v^U i^re dot^, p]u9 ou 
mabj^ àB lois libérales^ sm$ cesser pour cela 
d'être UDç province ni^richi&ime ; c^r )a défenj^e 
du Tyrol, la surraillance de8i^ommunica);iom eofr^ 
YieoDe ^t Trieste exigeaient Tas^ervisseipçnt 4^ 
Venise. L'émancipation d« la t.pmh?ird*ç devqiit^ 
eo attendant, être achetée au pvh d'un tribuja^, 
Dud de quatre niiiiion^ de florins à i'Epipir^ ; du 
payement annuel d'une r^nte d'environ di* al- 
lions de florins , transférée sur 1^ n^jp^ Lomhard- 
Yénîtien, comme nptre portipn de Ja dette publi- 
que de TËmpire, et de l'obligation d? prétçjr nos 
troupes à TAutriche pour faire m» giierres, S|ins 
k Vénétie et pvec J'ennemi à Vérone et sur 
les lignes d^ l'Adige^ |iu premier moment favp- 
fa))le pour le^ rois, Ut Lombardie se serai t,aper<pue 
qm toutes ces conditions étaient illu^pire3. -^ Je 
ne Yoifi ceppudant pas g[u'eUes aient jamais été sé- 
rieusenuenl proposées, et l'on dirait que tant d'ex- 
|iansion dans les intentions pacifiques de T Autriche 
envers le jD(ii,mstère anglais^ ja'avait d'autre but^ 
me fois jfs pnejrni^res cr«aijates évanouies, que de 
leurrer l§ Piénu)nt, sana se compromettra p$ir 
des communications directes. Seulement le 13 
juin , un armistice fyt proposé jpar Wesspmtprg 
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ao comte Casati, lequel stipulait certaines kes 
pour la paii, relatives & la seule Lombardie, 
mais ne visait réellement qu'à donner aux ren- 
forts le temps d'arriver ; si bien que le 18, 
une dépêche de Ponsomby avertisssait Palmerstoi 
que Radetzicy qui, d'après les instructions de 
' Wessemberg, devtiit proposer un armistice mé 
non le conclure, venait effectivement d'y refiiser 
8on adhésion, se flattant sans doute d'obtenir dj- 
vantage par les armes (1). 

Et voilà à quoi se réduit l'histoire de la diplo- 
matie de ce temp»-là, telle du moins qu'elle nous 
estconnue jusqu'ici. Cauteleuse comme d'habitnde, 
de la part de l'Autriche, nulle de la part du Pié- 
mont, mais laissant paraître çà et là des indice» 
que le temps dévoilera peut-être un jour. Le seul 
incident qui vienne consoler l'âme , et briffer 
comme un diamant dans la fange, au milieu de 
celte abjecte prose de chancellerie, c'est le trans- 
port généreux et soudain qui émouvait la popula- 
tion lombarde chaque fois qu'il était question de 
l'abandon de Venise et de la paix sur l'Adige. Elle 
bondissait, elle rugissait alors comme le lion en- 

(i) Docammic, pa«« 243, note 3«. 
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dormi qui sentirait un fer rouge se poser sur son 
front, a Guerre pour tous, liberté pour tous ou 
pour pas un, y> tel était^ dans ces moments, le 
cri universel proféré avec une énergie à faire recu- 
ler tout gouvernement provisoire ou royal, qui 
aurait songé à pactiser avec Tennemi* L'idée natio- 
nale se réveillait puissante comme aux premiers 
jours de l'insurrection. — Les journalistes fran- 
çais qui firent naguère tant de bruit à propos de 
quelques-unes des dépèches citées plus haut, et qui 
reprochèrent aux Lombards de n'avoir pas saisi 
l'offre de la paix sur l'Adige comme une ancre de 
salut, prouvèrent et leur profonde ignorance de la 
politique autrichienne, et l'absence de tout senti- 
ment généreux dans leur Ame. Pour l'avenir de 
notre peuple, ce refus vaut, à lui seul, plus de dix 
royaumes constitutionnels fondés d'après le bon 
plaisir de T Autriche, entre l'Adige et le Pô ! 

Je ne sais pas si la paix sur l'Adige est jamais 
positivement entrée dans les desseins du roi ou des 
siens, attendu que de même qu'il y a aujourd'hui 
deux gouvernements k Turin, il y en avait alors 
aussi deux dans le camp royal. Mais je crois certain 
que ce fantôme, astucieusement évoqué par FAu- 
triche dès le commencement, fascina son esprit, et 

Digitized byCjOOQlC 



— IM — 
«Mtribua am lenteun et au miUTaî» résaitat de 
la guerre. -^-^ A veir de l'œil même le pias indul- 
gent TeniMiMe et les mtMivenients de cette malaQ- 
eontreme eampagne, ^ rabandaii culculé de toute 
eptrepriie dans le Tyrol et vers Ie0 débouchés des 
Alpes, -<-<-le sacrifice de la Vénétie» — le ré^latiûo 
de ne point faire la guerre à Trieste, ni sur la mer, 
^^ la négligence apportée à toute tentative pour 
soulerer l'Illyriet et unir la eause de Tliftlie h cà]e 
des autres nationalités qui s'agitaient au saio de 
TEmpire, ^-^ rinaction systématique da Farmée 
avant la reddition de Pesebiera (seul triomphe des 
royalistes), et ensuite jusqu'à la fip de juill^» — 
enfin les façons d'agir chevaleresques et wur- 
toises en toute occasion vifkàrvis de TAutriche, — 
il semble |iu moins bien probable que Char Im-AI- 
bert tendait, sans peut-être en avoir (sonscienec; h 
se réserver, comme refuge en cas d'échec, m 
traité qui, sans lui infliger la boute d'abaodooner 
une terre déjà conquise, lui aurait pourtant pro- 
curé un agrandissement de territoire dans |a I^m- 
bardie. '^ Conséquence triste et inévitable i}'u0^ 
guerre d'indépendance confiée iaux mains d'un 
roi ! —De telles guerres, lorsque pour les conduire 
«llesnetiwveiit pal diibi(mM«i AfMt hi foi »t la 
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ferveor des apôtres , veulent au moins des chefs 
qui aient tout à gagner par la victoire, tout è 
perdre par la défaite. 

Charles-Albert ne pouvait obtenir une victoire 
absolue qu'en se servant d'un élément — l'élé- 
ment populaire — élément qui de loin menaçait 
son trône, tandis que lui, en tombant, il s'était as- 
suré, comme je viens de le prouver, la conservation 
de sa couronne. Cependant il n'y avait pour con- 
traindre le peuple à accepter une paix sur l'Âdige, 
qu'un seul moyen peut<*'étre i lui mettre le poi- 
gnard de l'ennemi sur la gorge, c'est-à-dire con- 
clure la paix avec l'Autriche aux portes de Milan. 
Mais une fois aux portas de Milan, l'Autriche au- 
rait déchiré, en ricanant, le pacte secret & la faoe 
même du négociateur. 
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IX 



DÉSASTRES MILITAIRES. 



En attendant, la guerre était perdue sans re- 
mède ; et le décret de la (ùsion ne fit que hâter la 
catastrophe. Bientôt le peuple commença à se ré- 
veiller du sommeil des illusions et à sentir la 
trahison. 

On lui avait dit que le contrat signé. Gènes 
aurait donné de Targent et le Piémont des soldats, 
— et pourtant le gouvernement stimulait plus 
que jamais aux sacrifices, en prenant pour la pre- 
mière fois le langage de l'inquiétude. On lui avait 
parlé de capitale et d'autres choses encore, que le 
Piémont , ému par son acte fraternel de liision, 
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lui aurait accordé avecent housiasme — et en place 
de tout cela il entendait des discussions pleines 
d'hostilité et de défiance mal déguisée^ dans la 
Chambre de Turin. On lui avait promis qu^une 
fois certains de l'acte de fusion, Charles-Albert et 
son armée auraient fait des prodiges, — et Charles- 
Albert et son armée, après la reddition de Pes- 
chiera, restèrent inertes, immobiles, jusqu'au 
15 juillet. Alors la multitude, comme un homme 
malade qui se réveille au milieu d'un accès de 
fièvre, commença à s'agiter, à ouvrir une oreille 
soupçonneuse aux bruits qui venaient du camp, 
aux accusations que des personnes clairvoyantes 
adressaient depuis quelque temps au gouvernement, 
aux gémissements de la Yénétie trahie et au hurrah 
du Croate, qui, sans rencontrer d'obstacles, poussait 
sa course jusqu'à Azola et Castel-Gofi^redo. Presque 
tous les soirs la place San-Fedele, où était le palais 
du gouvernement, s'emplissait de peuple qui venait 
demander des nouvelles du camp, et presque tous 
les soirs, Casati répétait de ses fenêtres les mêmes 
phrases : a que l'on ne craignît rien, que la vic- 
toire était assurée, que la prochaine reddition de 
Vérone rendrait toutes les villes de la Vénétie 
qui étaient tombées dans les mains de l'ennemi. 
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({06 le drapeau tricolore flotterait bientôt sar les 
murs de Mantoue^ grâce aux efforts du roi ma- 
gnanime et à la valeur de sa brave armée, i» Pois 
on s'escrimait contre l'agitation croissante par des 
décrets pour opérer de nouvelles levées, des arme- 
mentsi des emprunts, et par de honteuses vexations 
de police ; celles-ci étaient d'un eflPet trè»-nuîsible 
et semèrent beaucoup d'irritation. Quant aui 
autres mesures , elles eussent été bonnes si elles 
n'avaient pas été prises si tard et si elles n'avaient 
pas été rendues inefficaces par la mauvaise orga*- 
nisation du ministère de la guerre. Les armes, les 
officiers, les uniformes, tout manquait, et les pre- 
miers bataillons qui coururent au camp^ semblaient, 
par le manque de tout ce matériel qui constitue 
le soldat à ses propres yeux et à ceux des autres, 
une véritable cohue de gens que Ton envoyait à la 
guerre, afin d'empêcher le peuple de s'ameuter. 
Mais dans cette absence de tout appareil militaire, 
dans ces vestes et dans ces gibernes de toile, 
dont étaient à peine couverts ceux-là même qui 
étaient destinés aux neiges du Tonale et du 
Stelvio , le peuple qui voyait une preuve irré- 
cusable de la coupable inertie des trois derniers 
mois, ne s'ameutait que plus fort. Alors aux cent 
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causM qui avaient eantribué à éteindra Teathou- 
siasme et à anéantir les forées populaires de Tin- 
surreotioni vint s'ajouter la défiance^ Le soupçon 
plana sur tout et sur tous^ et le mot trahiêon^ 
mot funeste à toute entreprise » circula parmi la 
multitude. A aioi*méme , il me fut plus d'une fois 
proposé/ et cela par des forces bien ordonnées, de 
renverser le gouvernement et de tenter avec d'au- 
tres hommes quelque voie de salut. L'entreprise 
eôtété facile; maisà quelle fin? Un changement 
subit de gouvernement à Milan aurait allumé la 
guerre civile, et aux yeux de cette infinité de gens 
aveuglés appartenant au reste de ritalie^ aurait 
souillé d'une tache la bannière républicaine, sans 
pour cela sauver le pays. — La fusion^ une fois 
prononcée, donnait au roi le droit d'expédier des 
troupes pour protéger V ordre el son gouverne- 
menL Nous nous serions trouvés en face desbaïon- 
nettes de nos frères ; l'Autrichien , devenu plus 
fort et plus vigilant, aurait profité du démembre- 
ment des forces et de nos discordes. Et par l'effet 
de l'oscillation inévitable des provinces, au moment 
où le gouvernement qui se serait constitué en au- 
rait eu le plus grand besoin, il aurait vu disparaîflre 
argent^ crédit, armes et tout le matériel d'action. 
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— Je refusai donc toujours, de plus, j'empêchai. 

Pour nous les destinées de la guerre étaient 
fixées depuis longtemps. Nous savions qae Tarmée 
royale serait mise en déroute et le pays laissé sans 
défense. Dans Yltalie du Peuple se trouvent des 
articles qui, sans qu'il fût besoin d'un grand effort 
de génie, signalent les choses ainsi cpi'elles arri- 
vèrent, ainsi qu'elles devaient fatalement arriver. 

Cependant une vague espérance nous soutenait 
encore : de Milan, assaillie par les armas autri- 
chiennes, l'élan d'un peuple enflammé pouvait faire 
surgir tout à coup une guerre lombarde; Milan 
était, et est encore, la ville des prodiges ! — Le 
danger suprême, le désespoir de tout seconrs, par 
la probabilité de la retraite des forces royales au 
delà de leurs propres frontières, le bruit du canon 
autrichien qui tonnait aut portes, tout cela aurait 
peut-être fait redevenir géant le peuple des barri- 
cades de mars. Alors, délivrés de toute entrave de 
la part d'un gouvernement inepte, qui, h l'excep- 
tion de quelques-uns de ses membres, aurait été 
le premier à prendre la fuite , délivrés de toute 
crainte de trahison , délivrés surtout du reproche 
abhorré d'exciter avec notre action la guerre ci- 
vile, les républicains qui, dans les derniers temps. 
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avaient reconquis leur influence sur la multitude, 
auraient organisé et dirigé un terrible combat po- 
pulaire dans la ville. Pour un tel combat, les armes, 
les munitions les vivres abondaient. L'armée autri- 
chienne avait à dos des populations ennemies; nos 
forces tenaient encore toute la haute Lombardie : 
l'héroïque Brescia,Bergame, la Valteline, Venise, 
résistaient encore, et, sur l'autre rive du Pô, déli- 
vrées de toutes les illusions princières, les Roma- 
gnes frémissaient. (Jne résistance opiniâtre dans 
Milan pouvait rallumer l'incendie. Toutes nos pen- 
sées se concentrèrent donc sur les moyens de pré- 
parer cette résistance^ A cette fin nous cherchâmes 
à étendre dans les provinces les liens qui rattachaient 
à nous les corps lombards , sujet d'effroi et de ca- 
lomnies de la part de ceux qui s'obstinaient à 
nous méconnaître. Mais ce plan ne pouvait réussir 
qu'à une condition, c'est que Milan fût abandonnée 
à elle-même , et cette condition nous fut encore 
ravie : le roi qui avait perdu la Lombardie 
Vénitienne, fit la fatale promesse de défendre 
Milan I 

Le même jour où Tarmée piémontaise, victime 
de l'incapacité de ses chefs (sinon de pis encore), 
après avoir fait, sous le commandement de Sonnaz, 

8 
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aa poste de Volta , des prodiges de valeur inu- 
tile » commenfait une déroute qui, à partir da 
Mincie I ne 8*arrètaplus qu'au Tessin ; ceFava, 
demi-lettré» demi-espion, que nous^vons cité plus 
haut en note , s'en allait criant intrépidement par 
les rues de Milan» la nouvelle de la victoire du 
roi magnanime» des milliers de prisonniers et des 
drapeaux à foison. Moi» qui étais informé de la 
vérité » je dus dépêcher un ami vers les hommes 
du gouvernement» que je n'avais pas revus depuis 
le 12 mai» pour les supplier de ne pas provoquer le 
peuple à une terrible réaction» en le trompant jus- 
qu'à la fln; mais ils étaient trompés eux*mèmes, 
la plupart du moins» par l'ambassade de Sar- 
daigne. Les fatales nouvelles se répandirent pen- 
dant la journée; alors le gouvernement» atterré» 
s'aperçut» pour la première fois» de son impuissance, 
et se rappela tout à coup qu'il existait à Milan des 
hommes qui aimaient le pays » quoiqu'ils fussent 
républicains et soupçonnés, deux mois avant» 
d'être les alliés de V Autriche. 

La concentration du pouvoir pour la défense était 
une nécessité généralement reconnue. Requis de 
donner des noms de citoyens » nous indiquAmes 
Maestri» Restelli et Fanli. Le premier était répu- 
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biicain d'ancienne date; le second ne Tavait pas été 
jusqu*alors, et nous savions même que, trompé de 
bonne foi, il avait travaillé à la fusion de Venise : 
]e troisième était plutôt un soldat qu'un homme 
politique ) tant il est vrai que ce qui nous stimu* 
lait e](clu8ivementy c'était la défense de la ville^ et 
non le triomphe de notre parti. *-*- Us étaient 
honnêtes, désireux du bien et capables. Aussitôt 
qu'on eut surmonté, à force d'insistance, l'oppo- 
sition que le gouvernement faisait k Fanti, auquel 
le général Zucchi refusait d'obéir parce qu'il était 
moins ancien de grade que lui» les trois se cons** 
tituèrent, le 28 juillet, en cûtnité de défense. 
Quant au gouvernement, il resta oisif et nul, ren- 
fermé dans son palais. 

Au milieu des fautes, presque toutes inévitableSi 
qu'entraînait la position fausse créée par la fusion, 
---- el la première était celle de n'être jamais seul 
à la besogne, mais d'avoir des ministres et des 
généraux du roi toujours mêlés aux discussions,—* 
le Comité agit avec une activité surprenante, et 
fit en trois jours beaucoup plus que n'avait fait 
le gouvernement en trois mois. — Toutes ses me- 
sures sont consignées dans le livre de Cattaneo et 
dans un Écrit assez connu, publié par Ma^stri et 
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Refttellî (1) ; je ne les rapporterai donc pas ^ans- 
ce court récit. 

Cependant le peuple venait de renaître à une 
vie sublime ; il courait menaçant par les rues, exi- 
geant qu'on fit reparaître partout les drapeaux 
tricolores en signe de défi à Tennemi qui appro- 
chait ; il préparait les armes et la défense ; il aspi- 
rait Todeur de sa bataille, à luiy et il en saluait 
. l'approche avec une joie saintement terrible. En 
ces jours-là. Milan était la plus éloquente réponse 
que Ton pût faire à toutes les accusations insen- 
sées, la plus irrésistible condamnation de la guerre 
royale et du système des modérés. Nous, le cœur 
nous palpitait d'une joie inaccoutumée et tl'une 
renaissante espérance. Avec le peuple revivait la 
puissance d'amour et d'oubli qui avait sanctifié 
les premiers JQurs de l'insurrection. 

Aveugles que nous étions, et juvénilement im< 
prévoyants après vingt ans de désenchantements 
et d'exil I — Les Italiens avaient péché contre l'é- 
ternelle vérité et contre l'Unité nationale; et nous 
avions oublié que chaque forfait porte avec lui son 
expiation inévitable 1 

(1) Gli ultimi tristissimi fatti dt Milano ( Les derniers déplo- 
rables éfénem&its de Milan). 
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CAPITULATION DE MILAN. 



La nuit du 3 au 4 aoàt, Fanti et Restelli se 
rendirent à Lodi pour demander à Charles-Albert 
quelles étaient ses intentions. Ils ne purent le voir, 
mais ils obtinrent du général Baya la déclaration 
« que le roi marcherait à la défense de Milan. ï> 
— Je ris Fanti à son retour, et je pressentis la 
raine. Il doit aujourd'hui se rappeler que je le 
conjurais de préparer les plans de défense, « comme 
si V armée piémontaise allait arriver pour $en re- 
tourner; )) mais lui, militaire ayant tout, les faits 
ultérieurs ne l'ont que trop prouyé, fasciné par les 

8. 
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quarante mille soldats qui allaient arriver, souriait 
de mon scepticisme. 

Le 3, {larut, muni d'un décret royal qui le 
nommait commissaire militaire^ un général OU- 
vieri, lequel ayec deux autres, le marquis Monte- 
lemolo et le marquis Strigelli, venait, au nom de 
la fusion, s'emparer de toute la puissance execu- 
tive. Je les vis tous trois, j'écoutai, j'entendis leurs 
paroles à la multitude rassemblée sous les fenêtres 
du palais ; je revis Fanti, je courus les rues de 
Milan, j'étudiai les physionomies elles discours, 
et je désespérai. La ipemfèè i» croyait sauvé, il était 
donc irrévocablement perdu. Je quittai la ville, 
Dieu seul sait avec quelle douleur, et j'allai à Ber- 
gaiM rqèindre la coloMe de GaribaUi. 

Le tendemaiB, Gfaarles-Àlbert entrait i MHas. 
CoRi^ireiit, teftattt la copknlatiiMi d'^ne «Min, 
il jurait de l'antre la défense de la nUe, et ordon- 
nait rincendie des édifices qui fMmvaieiit sérier k 
l'ennemi ; -*- comment , ayant prêté serment le A 
pour lai , pour ses ûh, pour ses soldats, devant urne 
dépntation de la gavde nationale, il déclara le 5, ki 
et les siens, au moment où Milan frémissante «'ap- 
prêtait au combat, que la «capitulation était tm fait 
aecampli ; — comment à cette nouvelle^ im «Bans* 
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port de fumeur »'w)p«tm 40 la populatm» ; les im«- 
oeoes êàfesêé^ au rai, le$ loèoes du ^faiis Greppi» 
et k& mwéilèê ffvomessm verbales tt écri4e8 d^ 
Cbade»*Albert, ému de ratliUide du fpeuple et jtt* 
rant de combattre jaisqu'à la mort; et j^esqut aa 
même iiiitafAy «a ftiite secnète accompagnée de 
àétaiW <iù raedeiit la moDarclûa iB£âa»e ii tout jà^ 
mais» *<- ^ trouvera tout cela oonsigiaé daas la rela^ 
tion du comité de défebse, et daiis ce terrible cha* 
pitre du livredeCattaneo^ qu'il appelle La comtj^ne. 
Peu iiifiporte d'écWrcir m h roi ffit traître ou «on, et 
depuis quand, soit ïui, soit d'autres, avaient adhéré 
à Vacte de trahison; peu importe de savoir au 
front de quel individu l'histoire gravera Tinscrip- 
tion d'iafamie. Il ressort hîen autre chose de ces 
tristes souvenirs ; et qui ne lit dans ces pages de la 
passion d un peuple qui fut grand, qui était grand 
et qui veut être grand, Y impuissance absolue de la 
monarchie, la mort de toutes les illusions dynasti- 
ques, aristocratiques et modérées^ n'a ni intelli- 
gence, ni cœw, ni amour vrai pour Tltalie, ni es- 
poir d'avenir. 

Quelques heures après, à Monza, en face de cet 
immense spectacle d'une monarchie en fuite et 
d'tt« f)e«^^^aba9d€«lBé, du milieu 4^ braves delà 
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légion Garibaldi qui saiyaieiit Giacomo Medici, 
Ton vit s'élever une petite enseigne de compagnie, 
portant ces paroles : Dio e il popolo (Dieu et le 
' peuple)» et choisi par l'affection de ces jeunes gens, 
ce fut moi qui la portai. C'était le drapeau de la 
vie nouvelle surgissant des ruines d'une période 
historique; et six mois plus tard, devenu le symbole 
de l'avenir italien, il resplendisssait d'une vive lu* 
mière au sommet du Capitole (1). 

(1) Je crois devoir placer ici le court récit que 
M. Médici a écrit lui-même de cette affaire de Monza- 
Ce récit fait aussi connaître Mazzini sous un autre 
point de vue : à ce titre, il a un double intérêt. 

Le nom de M. Médici est un des plus brillants et 
des plus purs qui soit sorti en Italie de ces deux ans 
d'épreuves. On trouvera à la fin de Touvrage, après 
les documents, le résumé d'un article sur son compte 
qui a paru dans V Italie du Peuple, et qui est signé Suffis 
le triumvir de la République romaine, un des esprits 
les plus distingués de l'Italie. (Note du traducteur,) 

« Après le combat de Cnstoza , à la suite duquel 
Charles-Albert dut se replier sur Milan , le général 
Garibaldi , alors à Bergame avec une petite division 
d'à peu près 4-,000 Lombards républicains , tous vo- 
lontaires, croyant que le roi de Piémont, qui était en- 
core à la tète d'une armée de &>0,000 honunes, aurait 
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Milan tombé, tombait aussi la Lombardie. Le 
préjugé que dans les évéuements de la capitale se 

défendu à outrance, ainsi qu'il Tavait promis, la capi« 
taie de la Lombardie, conçut Taudacieux projet de 
pousser en avant et de marcher vers Milan. Son but 
était d'inquiéter le flanc gauche de Tarmée autrichienne 
dans sa poursuite de l'armée piémontaise , et de venir 
ainsi en aide aux futures opérations que la résistance 
du roi dans Milan aurait pu amener. 

)> En effet, le matin du 3 août 18tô, Garibaldi, avec 
sa division , allait quitter Bergame pour se rendre à 
marche forcée à Monza, lorsque nous vtmes paraître 
au milieu de nous, la carabine sur l'épaule, Mazzini, 
qui nous demanda de faire partie, comme simple sol- 
dat, de la légion que je commandais, et qui devait for- 
mer l'avant-garde de la division de Garibaldi. Une ac- 
clamation générale salua le grand Italien , et la légion, 
k l'unanimité, lui confia son drapeau, qui portait écrit 
dessus ces mots : Dieu et le Peuple. 

» A peine connut-on à Bergame l'arrivée de Mazzini, 
que la population accourut pour le voir. On se pressa 
autour de lui, on le pria de parler. Son discours doit 
être resté dans la mémoire de tous ceux qui l'enten- 
dirent. Il recommanda d'élever des barricades, de dé- 
fendre, en cas d'attaque, la ville pendant que nous 
marcherions sur Milan, et, quoi qu'il arrivât, d'aimer 
toujours l'Italie et de ne jamais désespérer de son sa- 
lut. Ses paroles furent accueillies avec enthousiasme,, 
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concentrent les éyénemenit da pays tout entier» 
était encore bien enraciné dans les esprits ; résol* 

et la eolonne partit an fhilieu des marques de la {dus 
ybe sympathie. 

» La marche fut très-fattgante. La pluie tombait 
par torrents; nous étions trempés jusqu'aux os. Quoi- 
que habitué à une vie d'étude et peu fait à rexercioe 
tiolent des marches forcées, surtout par un temps 
aussi mauvais, sa sérénité et sa confiance ne faiblirent 
pas un instant» et malgré nos conseils , car nous crai- 
gnions pour sa santé» il ne voulut jamais s'arrêter ou 
abandonner la colonne^ Il arriva même que voyant un 
de nos plus jeunes volontaires habillé de toile» et qui 
par conséquent n'avait aucune défense contre la pluie 
et le refroidissement subit delà température» il le força 
d'accepter son manteau et de s*en couvrir. 

» Arrivés à Monza» nous apptimes la fatale nouv^dle 
de la capitulation de Milan» et qu'un corps très-nom- 
breux de cavalerie autrichienne avait été lancé contre 
nous et était déjà de l^autre côté> aux portes de Monza. 

» Garibaldi» de beaucoup inférieur en forces, ne vou- 
lant pas exposer son petit corps à une destruction com- 
plète et inutile» donna ordre de se replier sur Gomo, 
et m» plaça avec ma oolonne h l'arriére^arde, a6a 
de couvrir la retraite. 

» Pour des jeunes volontaires qui ne demandatent 
qu'à se battre» l'ordre de retraite Ait un signal de dé- 
couragement; aussi se fit-eHe» au oommiineiiiieai, avec 
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tat deg habitudes traditionnelles de la monarchie 
et des théories de la guerre royale* On en avait eu 

quelque désordre. Heureusement qu'il n'en arriva pas 
de même à ma colonne d'arrière-garde. Depuis Monza 
jusqa^à Como, cette colonne, poursuivie toujours par 
l'ennemi, menacée à chaque instant d'être écrasée par 
des forces très-supérieures, ne broncha pas» rostt unia 
et compact^, se montrant toujours prête à repousser 
toute attaque, et, par sa fière contenance et son bon 
ordre, elle sut tenir en respect l'ennemi pendant tout 
le trajet, 

» Dans cette marche pleine de danger et de difBcul- 
téi| au millett d'une alerte continuelle, la force d'âme, 
l'intrépidité, la décision que Mauini possède à un st 
hautdegréf et dont plus tard il donna tant de preuves 
à Rome, ne se démentirent jamais et firent l'admiratioQ 
des plus braves. Sa présence, ses paroles , l'exemple 
de son courage animaient d'un tel enthousiasme ces 
Jeunes soldats, qui d'ailleurs étaient fiers de partager 
avec lui tant de dangers, qu'on était décidé, Mazeini 
le premier, dans le cas de combat, à périr tous pouf 
la défense d'une foi dont il avait été l'apôtre et dont 
il était prêt à devenir le martyr, et contribuèrent pour 
beaucoup à maintenir cet ordre et cette attitude réso- 
lue qui sauvèrent le reste de la division. 

» Ces quelques détails honorent trop le caractère de 
Mazzini pour qu'ils doivent rester inconnus. Sa ton- 
duite a été pour nous, qui en avons été témoinS| une 
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rnie prenre tonte récente et bien dare. La capiUle 
est partent où des citoyens déf oués à nne yie libre 
on k nne belle mort, sont décidés à défendre éner- 
giqnement le drapeande la nation. Hais alors cette 
Térité n'était pas sentie ; et d'un autre c6té, les pro- 
Tinces étaient affaiblies par les récentes scissions de 
la fusion; les hommes cpii auraient pu perpétuer la 
guerre dans la partie montagneuse de la Lombar- 
die, et regarder Venise comme la capitale du paj5 
Lombard-Vénitien, Durando, GrifSni et autres, 
étaient des généraux du roi» liés tous à un pacte 
ignominieux de capitulation ; et lorsqu'ils eureot 
livré les places fortes à l'ennemi, ils s'arrangèrent 
de manière k empêcher toute possibilité de résis- 
tance, et à mener souvent, an moyen de feuilles de 
route signées par des plumes autrichiennes, les 
volontaires de mars en Piémont. Garibaldi et Me- 
dici seuls tinrent la campagne aussi longtemps 
q[ue cela leur fut humainement possible ; puis ils 
cédèrent au débordement, les derniers de tous, 
mais sans transaction. 

preuve qu'aux grandes qualités du citoyen, MaznDÎ 
joint le courage et rintrépidité du soldat. 
i> Londres. J. MÉmci (1). ti> 

(1) Voir sur M. Médici page 245. 
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LES MODÉRÉS. 



La misérable histoire des modérés sardo-lom- 
bards ne finit pas avec la reddition. — Semblables 
à la couleuvre coupée en deux , ils continuèrent à 
s'agiter, impuissants et sans espérance de vie. La 
queue du serpent fut le gouvernement provisoire 
transformé en ConsuUe lombarde qui serra l'Ëtat 
Lombard- Vénitien ; la tète— Kfui fut le cabinet de 
Turin et les hommes de la confédération princière — 
mordit le centre de lltalie, où la pensée nationale, 
chassée du nord, s'était réfugiée et reprenait vi- 
gueur. — Ne pouvant se rendre utiles, ils se 
mirent résolument à nuire ; ne pouvant faire^ ils 

9 
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s'ingénièrent h défaire. Ils travaillèrent et tra- 
vaillent toujours à dissoudre. — Mais il n'entre 
nullement dans mon plan d'en suivre ici les mou- 
vements tortueux. L'action funeste que certains 
d'entre eux, réconciliée en apparence et repen- 
tants, tentèrent d'exercer à Venise, — les intri- 
gues qui, en fascinant plusieurs des nôtres, con. 
tribuèrent puissamment à la mauvaise issue de ia 
tentative qui, du val dlnielvi, devait rallumer 
l'insurrection dans toute la haute Lombardie, - 
les espérances mensongères qui introduisirent no 
élément de dissolution au sein de l'émigration 
lombarde, — les projets d'invasion en Toscane, 
— l'opposition à V unification du centre , couron- 
née, hélas I de trop de succès, — et en dernier 
lieu l'infAme déroute de Novare, — pourraient 
former et formeront peut-être un jour une page 
additionnelle à cette esquisse. Les documents cpii 
seront bientôt publiés dans la Suisse italienne se- 
ront le commentaire des faits que je signale ici en 
courant. C'en est assez pour aujourd'hui ; T^me 
fatiguée de se retourner sur elle-même au milieu 
de cette fange, a besoin de se reposer en s'é 
À la contemplation de l'avenir. 

Aujourd'hui encore, les débris du parti 
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modérés, partagés en autant de fractions qu'il 
existe de petites idées personnelles et de petites 
ambitions locales, travaillent dans les ténèbres, 
les uns à séduire, s'ils le peuvent, la pauvre Lom- 
bardie par de nouvelles illusions , en l'engageant 
par de nouvelles trames monarchico-piémonlaiseê; 
les autres à susciter en Toscane d'innocentes 
conspirations en faveur d'hommes qui combattent 
en Piémont les libres tendances des populations; 
d'autres encore à profiter de la haine générale 
contre le gouvernement sacerdotal pour proposer 

— véritable profanation de la grande idée sortie 
de Rome — un démembrement des provinces 
romaines , — et servant, peut-être à leur insu, 
les vues de l'Autriche , une fusion avec l'État du 
duc de Modène I — Mais il suffit de dévoiler de 
pareilles intrigues pour qu'elles avortent ; — et si^ 
après la guerre royale de 1848 , après la déroute 
de Novare, les Italiens, voyant d'un côté l'incapa- 
cité (pour ne rien dire de pis) des chefs de la fac- 
tion ; — de l'autre les prodiges de valeur et de 
constance populaire accomplis à Rome et à Venise, 

— si les Italiens, dis-je, hésitaient encore dans le 
choix entre les deux drapeaux , ils seraient vrai- 
ment indignes de la. liberté. 
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Non , les enseignements écrits pendant ces 
deux dernières années avec les larmes des mères 
et le sang des braves ne peuvent pas être perdus. 
L'épreave est complète. Les hommes d'nn esprit 
faux ou pervers qui ont voulu appliquer à Tltalie 
naissante une doctrine expérimentée depuis vingt 
ou trente ans et reconnue inefBcace, même en 
France, peuvent encore, pour un peu de temps, 
créer des modifications ministérielles , ourdir des 
intrigues, séduire, en les trompant, quelques 
hommes peureux ou sans expérience politique; 
mais ils ne tiendront plus, de quelque nom qu'ils 
8*affublenty les rênes du mouvement italien. — 
II leur manquait, dès le jour où ils usurpèrent la 
direction du mouvement , les droits que donnent 
à la confiance d'autrui les croyances fortement 
enracinées : ils se déclarèrent des hommes d'op- 
partunité^ de transaction provisoire, de mensonge 
utile. Aujourd'hui il leur manque même les pré' 
textes qu'ils pouvaient invoquer, il y a quelques 
années, au nom de la situation où se trouvait 
TEurope. 

La situation européenne est depuis deux ans 
visiblement, irrécusablement changée. Autrefois 
la question fermentait entre le despotisme et la 
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monarchie tempérée; aujourd'hui elle frémit entre 
la république et la royauté. Qu'il s'élève de n'im- 
porte où, le cri républicain sera le premier cri 
révolutionnaire. Si la révolution italienne entend 
se rendre forte en s'alliant au mouvement euro- 
péen, il lui faut être républicaine. Toutes les uto- 
pies modérées ne donneront pas un seul ami, 
n'ôteront pas un seul ennemi à la cause italienne. 



yGoogk 



Xll 



LE PABTI NATIONAL. 



En Italie, après la chute de Pie IX, après la 
chute de Charles-Albert, après la parole sortie de 
Rome, il n*e\iste plus , il ne peut plus exister, 
je me plais à le répéter, qu'un seul parti : le parti 

NATIONAL. 

Et la foi politique de ce parti national est con- 
tenue dans les principes suivants : 

L'Italie veut être une nation , pour elle et 
pour les autres » par droit et par devoir ; droit de 
vie collective, d'éducation collective; — devoir 
envers I humanité, au sein de laquelle elle a une 
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mission à remplir, une vérité à promulgaer, une 
idée à répandre. 

L'Italie veut être Nation^ et nation Une, non 
de Tunité napoléonienne, non de la centralisation 
administrative exagérée, qui annule au bénéfice 
d'une capitale et d'un gouvernement la liberté des 
membres; mais de l'unité de pacte, de l'unité 
d'Assemblée, interprète du pacte; de l'unité de 
relations internationales, d'armées, de codes, d'é- 
ducation, de l'unité en harmonie avec l'existence 
de régions circonscrites par des caractères locaux 
et traditionnels, et avec la vie des grandes et fortes 
communes, participant le plus possible au pouvoir 
par l'élection et dotées de tous les forces néces- 
saires pour remplir le but de l'association, forces 
dont l'absence les rend aujourd'hui impuissantes 
et nécessairement asservies au gouvernement cen- 
tral. 

L'autonomie des États actuels est une erreur 
historique. Ce n'a point été par leur vitalité propre 
et spontanée que les États se sont formés, mais par 
l'arbitrage d'une domination étrangère ou locale. 
La confédération entre des États ainsi constitués 
étoufferait toute la puissance de la mission ita- 
lienne en Europe, habituerait les esprits à de fu* 
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nestes rWalités, fortifierait les ambitions, et entre 
celles-ci et les influences inévitables des divers 
gouvemements étrangers, détniirait tôt ou tard la 
concorde et la liberté. 

L'Italie veut être une nation d'hommes égaux 
et libres, une nation de frères associés à l'œurre 
da progrès commun. Pour elle la pensée; le tra- 
vail, la propriété créée par le travail sont choses 
sacrées» sacré aussi, selon la mesure des devoirs 
accomplis, le droit au libre développement des fa- 
cultés et des forces, de l'esprit et du cœur. 

Le problème italien^ comme celui de rbumanité, 
est un problème d'éducation morale. L'Italie 
veut que tous ses enfants deviennent progressif^ 
ment meilleurs. Elle vénère la vertu et le génie, 
non la richesse ou la force, elle veut des institu- 
teurs et non des maîtres, le culte du vrai, non do 
mensonge ou du hasard. Ellecroti en Dieu et au 
peuple ; non au pape et aux rois. 

Et pour que le peuple soit, il faut qu'il con- 
quière par l'action et le sacrifice la conscience de 
ses devoirs et de ses droits. L'indépendance, c'est- 
à-dire la destruction des obstacles intérieurs et 
extérieurs qui s'opposent à la constitution de {a 
vie nationale, doit donc s'obtenir non-seulement 
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poar le peuple» mais par le peuple. La guerre par 
tous, la victoire pour tous. 

L'insurrection est la bataille livrée pour con- 
quérir la révolution : c'est-à-dire la nation. L'in- 
surrection doit donc être nationale; elle doit sur- 
gir de partout avec le même drapeau, la même foi, 
le même but. De quelque lieu qu'elle surgisse, 
elle doit éclater au nom de toute l'Italie* et ne pas 
s'arrêter avant que l'émancipation de toute Tltalie 
ne soit accomplie. 

L'insurrection finit là où la révolution com- 
mence. La première est la guerre, la seconde 
une manifestation pacifique. L'insurrection et la 
révolution doivent donc se gouverner par des lois 
et des règles différentes. 

C'est à un pouvoir concentré dans les mains de 
quelques hommes choisis par le peuple insurgé, à 
cause de leur bonne renommée de vertu, d'éner- 
gie éprouvée, qu'il appartient d'exécuter le mandat 
de l'insurrection et de terminer la lutte; c'est au 
peuple seul, à ses seuls élus, qu'appartient le gou- 
vernement de la révolution. 

Tout est provisoire dans la première période ; 
mais le pays, affranchi depuis la mer jusqu'aux 
Alpes, la Constituante nationale rassemblée 

9. 
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è Rome, capitale et cité sacrée de la nation, dira 
à ritalie et è TEurope la pensée du peuple. Et 
Dieu bénira son œuvre. 

Tous ceux qui acceptent ces bases appartiennent 
au PARTI NATioiTAL. En dehors de là, il n*ja, 
il ne peut y avoir que des faeiions : elles s'agitent 
sans vivre réellement ; elles peuvent gâter et oor* 
rompre; créer jamais. 



Créer : créer un Peuple I II est temps, 6 jeunes 
gens, de comprendre combien est grande, reli- 
gieuse et sainte l'œuvre que Dieu vous confie. 
Elle ne saurait s^accomplir par les voies tortueuses 
des intrigues de cour, ni par les mensonges de 
doctrines arrangées pour les besoins du moment; 
ni par des pactes destinés à être rompus par les 
contractants aussitôt Toccasion propice, mais sen- 
lement par la longue pratique, et par l'exemple 
vivant donné aux multitudes, d'une vertu austère, 
par les sueurs de Tàme et les sacrifices du sang, 
par l'insistante prédication de la vérité, par Tao- 
dace de la foi, par cet enthousiasme solennel, in- 
domptable, inaltérable, qui remplit le cœur de 
l'homme lorsqu'il ne reconnaît pour mattre que 
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DieUf pour moyen que le peuple, pour unique 
voie la ligne droite, pour unique but Tavenir de 
lltalie. Soyc» tels et ne craignez pas d'obstacles. 
Mais chassez du Temple les trafiquants de confé- 
rences et de portefeuilles. Repoussez sans pitié les 
petits Machiavels d'antichambre, les diplomates 
en expectative qui s'insinuent dans vos rangs 
pour vous murmurer aux oreilles des projets de 
cours amies, de princes émancipateurs ; que peu- 
vent-ils désormais vous donner, sinon de ridicules 
illusionSi propres à briser l'unité du parti natio- 
nal et à faire germer la corruption? — ^ U y a 
deux ans ils tenaient entre leurs mains toutes les 
forces, toute l'Ame de la nation, un roi en qui la 
multitude saluait le conquérant de l'indépendance, 
un pape en qui la multitude vénérait l'initiateur 
de la liberté — et ils vous ont donné l'armistice 
Salasco et la défaite de Novare : ruine et honte I 
Aujourd'hui, marionnettes aux mains d'autres 
courtisans et d'autres diplomates plus roués 
qu'eux par une plus longue pratique des ruses et 
des bassesses, ils ne peuvent même plus évoquer 
ces fantômes, et sont réduits à se débattre entre 
un duc de Modène et le prince qui signa la paix 
avec l'Autriche. — Et bientôt s'élèvera un tel 
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conflit entre les deux principes qui luttent eu 
Europe, qu'il fera des petits princes et des conspi- 
rateurs monarchiques, et des petits projets de fu- 
sion, ce que l'ouragan fait des petites fleurs de la 
prairie. 



La guerre royale a donné un grand enseigne- 
ment aux Lombards, et imposé aa Piémont une 
sévère obligation. 

Les Lombards savent aujourd'hui que le secret 
de l'émancipation est pour eux un probUm de 
direction. 

S'ils n'avaient pas, par aveugle vénération pour 
une apparence de force, mis les traîtres dans leur 
propre cause — s'il s'étaient fiés plus à Yltalie 
qu'au rot du Piémont — si au lieu de conférer le 
mandat de la guerre è une coterie de courtisans, 
ils l'avaient conféré à des hommes comme ceni 
qui avaient dirigé l'insurrection, — ils auraient 
triomphé. Tôt ou tard les journées de mars peu- 
vent et doivent se renouveler. Qu'ils se souvien- 
nent alors de l'enseignement. 

Les Piémontais ont Tobligation de prouver i 
ritalie et à l'Europe qu'ils sont des Italiens et non 
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les serviteurs d'une famille de rois. Qu'ils ont mar- 
ché pour combattre dans les plaines de la Lom- 
bardie, non comme les instruments aveugles des 
volontés ambitieuses d'un homme ou de quelc[ues 
intrigants, mais comme les apôtres armés de la 
plus belle cause que Dieu puisse féconder dans le 
cœur de l'homme : la création d'un Peuple, la 
liberté de la patrie. Ils ont l'obligation de prouver 
qu'ils ne furent ni lAches ni trompeurs, mais bien 
trompés eux-mêmes et vaincus par les fautes d'au- 
trui. Ils ont l'obligation de déchirer ce traité qui 
les accuse d'impuissance, de rendre à l'armée son 
ancienne renommée, injustement ravie, de laver 
dans le sang ennemi la honte de la défaite, et de 
dire à leurs frères hésitants : Cest nous qui samfnes 
Vépée de V Italie. Que leur drapeau soit celui de 
vingt-six millions d'hommes libres; que leur cri à 
la rescousse soit Aome et Milan, Unité et Indé- 
pendance ; que leur armée soit la première lé-* 
gion de l'armée nationale. Bien grande sera cette 
gloire, comparée è celle d'être un fragment royal 
sans base et sans avenir, sans cesse oscillant, 
grAce à de faibles ou è de pervers gouvernants, 
entre les menaces de l'Autriche et le joug des 
jésuites I 
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Que la Lombardie et le Piémont payent leur 
delte. Rome et l'Italie ne failliront pas à rentre- 
prise. 



FIK. 
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NOTE 1. 

LE TICE-CONSUL GAHPBBLL AU YICOSTE PAUEASTOlf . 

Milan, 18 mars 1848. 
Milord, 

Je m'empresse de faire connattre à Votre Seigneurie 
les événements qui yiennent de se passera Milan. 

Hier matin à cinq heures, le yice-roi des États quitta 
la ville, et prit la direction de Brescia. Pendant la ma- 
tinée du jour précédent, il avait reçu la nouvelle qu'une 
insurrection avait éclaté à Vienne le 13, que les habi- 
tants s'étaient soulevés contre le gouvernement et se 
battaient contre la troupe. Le même soir, à neuf heures, 
d'autres nouvelles arrivèrent ici, lesquelles lui appre- 
naient que la population devienne avait remporté la vic- 
toire, le combat n'ayant cessé qu'à trois heures et 
demie du ik, quand l'empereur accorda à tous les 
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EUto de Tempire la lib^té de la presse et une repré- 
ientation nationale. 

Ce matin (le 18), à neuf heures» on placarda par 
foute la yille la proclamation suivante : 

c La présidence du gouvernement L et R. croit qu'il 
est de son devoir de faire publier une dépèche télégra- 
phique en date du 15, arrivée à Zilli le même jour, et 
i Milan hier soir. 

S. M. I. et R. l'empereur vient d'arrêter ce qui suit: 
l'abolition de la censure, la publication immédiate 
d'une loi sur la presse, la convocation des états alle- 
mands et slaves, et celle d0S congrégations centrales du 
royaume lombard-vénitien. L'Assemblée aura lieu, 
pas plus tard, du 3 du mois de juillet prochain. 

Milan, 18 mars 1848. 

Signé : M. Harll, 
Inspecteur Impérial et Royal du télégraphe. 

Levie^risidenty 
Comte O'Doueli.. 

La lecture de cette pièce venant s'ajouter au départ 
du vice-roi dans un moment pareil, exaspéra le peuple 
au plus haut point. Vers dix heures, un papier conte- 
nant les demandes suivantes écrites à la plume, fut 
passé de main en main, et circula par toute la ville: 

V L'abolition de l'ancienne police et la nomination 
d'une nouvelle, soumise k la municipalité ; 

3* L'abolition de la peine de mort et l'élargissement 
de tous les détenus politiques ; 

3® Un gouvernement provisoire pour le royaume 
lombard-vénitien; 
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h^ La liberté de la presse iimnédiâteinent mise en 
yigueur ; 

5^ La réunion des conseils communaux et des col- 
lèges afin d'y élire des députés à l'Assemblée nationale 
dans le plus bref délai possible ; 

6® La formation d'une garde civique sous les ordres 
de la municipalité ; 

1^ La neutralité des troupes autrichiennes; les ap- 
provisionnements leur sont garantis. 

N. B. A trois heures le peuple se réunira sur le 
Corso de Servi. 

Vers midi le podeâta, précédé par le corps des pom- 
piers de la ville, accompagné d'une nombreuse escorte 
de citoyens, se rendit à pied au palais du gouverne- 
ment. La garde s'opposa à l'entrée de la foule, un com- 
bat en fut la suite, trois soldats furent tués, les autres 
désarmés ; on jeta leur shakos et leurs équipements 
dans le grand canal. L'appartement du gouverneur 
absent fut saccagé. 

En dépit des remontrances, le commandant en chef 
et le directeur général de la police firent balayer les 
places et les rues par la troupe, qui tira sur la foule. 
Bientét des barricades s'élevèrent. Tous les habitants 
cherchaient des armes, mais ils ne savaient où les 
prendre. Des bandes de citoyens réunis se mirent à 
attaquer la troupe sur divers points de la ville, sur la 
place d'Armes, la place Saint-Fedele, aux alentours 
de l'hôtel de la Police surtout. Les gardes de la police 
qui tiraient des fenêtres, tuèrent en cet endroit bon 
nombre de citoyens. Dans la rue del Monte et près de 
la place Yidiserti, les troupes furent repoussées en 
laissant deux morts. Parmi les Milanab il y eut un 
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mort etdeax blessés. Le palais Melzi, placé à Teadroit 
même de ce combat, est criblé de balles. On tua deux 
soldats dans la rue Sainte-Radegonde, et au corso de 
Porta Orientale deux bourgeois. Les Tyroliens se sout 
emparés de la cathédrale. 

Le Yîce-président et le podesta viennent de foire af- 
ficher les proclamations suivantes ; il est huit heures 
du soir. 

« Le vice-président, reconnaissant la nécessité ab- 
solue de maintenir Tordre public, accorde à la munici- 
palité le droit de former une garde civique. 

1 Si^né : Ck>mte O'Donbix. Tf> 

c La direction de la police est abolie, et la sûreté de 
la ville est confiée à la municipalité* 

• Signé : Comte O'Donell. d 

« La congrégation municipale de la ville de Milan, 

)> Vu la proclamation qui précède, tout citoyen âgé 
de vingt à soixante ans, dont la subsistance ne dépend 
pas entièrement de son travail journalier, est prié de 
se présenter k Thétel de ville pour y être enrôlé dans 
la garde civique, qui va entrer de suite en service actif. 

D La direction de la police est confiée, ad intérim, m 
docteur Bellati, délégué provincial. 

» Tout citoyen qui possède des armes est en devoir 
de les porter. 

r> Signé : Gâsau, podesta (ou maire). 

» Bbretta, assessore (adjoint). 

if> Gbeppi, assessore (adjoint). » 

Les portes de la ville restent fermées; on attend des 
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hommes et des armes de la campagne, dès qu'on 
pourra les faire entrer. 

Des corps de citoyens se promènent par la ville ar- 
més de fusils de chasse, de carabines, d*épées, de pis- 
tolets, de vieilles hallebardes, et portant des drapeaux 
tricolores et des cocardes à leurs chapeaux, en criant: 
Yiva Pio nono! viva Vltalial viva la Repuhlica I 

[Correspondance, page 210, n*' 166.) 
NOTE 2. 

R. ABSRGROIIBT AU VICOMTE PAUIBB8T0N. 

Turin, 2 mars 1848. 

Votre Seigneurie n'ignore certainement pas combien 
les événements qui viennent de se passer en France 
causent de graves inquiétudes au gouvernement Sarde. 

Les ressources militaires du pays vont être augmen- 
tées sur-le-champ. Elles s'élèveront à environ 60,000 
hommes de toute arme, sans compter plusieurs contin- 
gents que l'on appellera par la suite si cela devient né- 
cessaire. 

On organisera de suite la garde nationale, ce qui en 
formant un corps apte au service intérieur du pays , 
laissera à la disposition du gouvernement pour ce ser- 
vice actif , la plus grande partie des 60,000 hommes. 

L'esprit public du pays est à la fois tout dévoué à la 
royauté (loyal) et très-ferme. 

Avant de terminer cette dépêche je ne saurais 
m'empëcher de faire observer combien est dangereuse 
la voie dans laquelle l'Autriche s'est engagée en Lom- 
bardie > et combien il devient chaque jour plus difGcile 
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aux gDayernemento de l'Italie de réprimer les senti- 
menta d'exaspération contre les autorités autri- 
chiennes, et de sympathie pour les souffrances des 
Lombards qui se répandent parmi toutes les classes 
d'Italiens. 

Les événements de France arrivent à point pour 
donner une nouvelle impulsion à ces sentiments , de 
sorte que si l'Autriche ne s'eiïorce bientôt d'étouffer 
la Oamme qu'elle-même a allumée , il est facile de 
prévoir les conséquences les plus désastreuses. 

Dans l'état actuel des choses , le gouvernement 
sarde se voit forcé d'apporter tous les soins , tous les 
ménagements, toute la prudence possibles dans la con- 
duite des affaires» afin d'éviter qu'elles ne prennent 
une tournure fâcheuse ; mais si de son côté l'Autriche 
ne se décide pas de suite à adopter un syitème diffé- 
rent de celui qu'elle a suivi jusqu'à ce jour en Lom- 
bardie, les plus graves résultats sont à craindre pour 
elle. 

(Correêfondance^ page 122 , n"* 115.) 

NOTE 3. 

LE COVTB DE SAIinr-MARSAN AU COMTE DE RBYEL. 

Turin, le 2 mm 1848. 
Monsieur le comte, 
Je crois à propos de vous expédier un courrier de 
cabinet, afin de vous fournir ainsi le moyen de m'in- 
former immédiatement des communications qui pour- 
ront vous être faites par le cabinet britannique en pré- 
sence des graves conjonctures qu'a fait naître la 
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nouvelle révolution qui vient d'éclater à Paris, et en 
face des événements politiques qui en seront l'inévi- 
table conséquence. 

Je vous invite, monsieur le comte, à vouloir bien, 
aussitôt que vous aurez reçu cette dépèche, vous ren- 
dre auprès de lord Palmerston, afin de l'entretenir de 
la gravité de notre situation actuelle* 

Ce ministre a trop de pénétration et une connais- 
sance trop juste de la situation générale actuelle, pour 
que vous ayez besoin d'entrer dans beaucoup de dé» 
veloppements afin de lui présenter la nôtre sous le vé- 
ritable aspect que va lui donner la complication qui 
vient de surgir, etc. 

La nouvelle de la révolution parisienne est arrivée 
ici le jour même de la grande fête nationale offerte au 
roi pour lui témoigner la vive gratitude qu'ont excitée 
les bienfaits dont il a comblé le pays. Les démonstra- 
tions de profonde reconnaissance et de respectueuse 
affection dont Sa Majesté a été l'objet, nous font espé- 
rer que nous pourrons traverser heureusement les 
événements que prépare la complication actuelle; 
toutefois l'orage gronde trop près de nous pour que 
nous n'ayons pas le devoir d'aviser à des éventualités 
dont il n'est pas donné à l'homme de prévoir toute 
l'étendue. Le roi a en conséquence résolu de complé- 
ter ses armements, et il vient de donner dans ce but 
des dispositions qui seront exécutées immédiatement. 

Au moyen de ces mesures, etc. 
Veuillez, etc. 

H. DE Saint-Marsan. 

(Correspondancej pages lti<l-2, n? 124.) 
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HQTEk. 
m. ABmcionT au yicomtb falmbkstoh. 

Turin, ce 90 mars 1848* 

Pendant l*apiAs-midi d'hier soir il a circulé ici ane 
foule de bruito. On racontait qu'une grande insurrectioa 
arait écbté à Milan , que la République venait d'y 
être proclamée , qu'on y avait nommé un gouveme* 
ment provisoire. 

La ville de Turin était en effervescence, et les nom- 
breux suppléments publiés par les journaux quoti- 
diens, en renfermant tous des détails fortement co- 
lorés, contribuaient à entretenir cette agitation. 

Le gouvernement sarde n'ayant pas encore reçu de 
ses agents des détails précis sur les troubles qui vien- 
nent d'avoir lieu à Milan , je n'ai pas cru devoir ex- 
pédier par le courrier Ridgeway une relation offîcielle 
de tous ces bruits. 

On en a su pourtant bien assez pour faire réunir le 
conseil des ministres , et y décider la formation d'an 
corps d'observation sur la frontière lombarde , ainsi 
que l'organisation de trois bataillons de volontaires 
destinés à être placés à Ghivasso , à Casale et à Noyi. 

La formation d'un corps de troupes d'observation est 
une mesure qui, sous quelques circonstances que ce 
soit , ne pouvait souffrir un plus long délai ; c'est une 
détermination que les intérêts de l'armée et ceux de la 
discipline générale réclamaient également. Elle aura 
en outre cet avantage ; elle tendra à calmer l'ardeur 
publique , en même temps qu'elle fournira au gouver- 
nement les moyens d'éviter avec beaucoup plus de fa- 
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cilité tout risque de collision ^ sur la frontière , pro- 
duite par la violence populaire. 

Les troupes sardes seront disposées ainsi qu'il suit : 
La première ligne appuyée sur Novare , Mortara et 
Voghera; la seconde sur Algxandrie, CasaleetVerceil. 
Une division de réserve se tiendra à Turin , une au- 
tre à Gènes. 

Telles sont les mesures prises hier en conseil ; de- 
main, à ce qu'on me dit, les officiers d'état-major se- 
ront dépêchés en avant , afin de tout préparer sur les 
points susdits , pour la réception des troupes. 

Le marquis Pareto, que j'ai quitté il y a un instant. 
Tient de me dire qu'il a reçu ce matin une dépèche of- 
ficielle du consul général sarde, résidant à Milan, dont 
le porteur avait dû être descendu des murs de la ville 
au moyen d'une corde. Cette dépèche affirmait qu'hier 
et le jour précédent il y avait eu un combat à outrance 
entre les Autrichiens et la population milanaise ; que 
Tissa de la lutte était encore indécise , mais qu'à huit 
heures du soir , heure à laquelle la dépèche avait été 
expédiée, les Autrichiens étaient encore maîtres des 
portes de la ville. 

Nulle mention n'y est faite de la nomination d'un 
gouvernement provisoire. 

Il n'en est pas moins évident que la position des af- 
faires à Milan est excessivement critique. Reste à voir 
si l'exemple de la révolte , donné par les Milanais , 
trouvera de l'écho parmi la population de campagnes. 

Pour ce qui est de ce pays-ci , la question devient 
chaque jour plus sérieuse. 

Dans un moment si grave, si plein d'inquiétudes, la 
politique du gouvernement sarde me parait devoir être 
toute négative. Ainsi , tant dans le cas où les forces 
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autrichiennes réussiraient à réprimer la révolte ac- 
tuelle , que dans celui où elles n'y suffiraient pas , et 
que la République viendrait à être proclamée» ou bien 
qu'un appel direct serait fait par les Lombards à ce 
pays*ci et à son souverain, se laisser compromettre 
de quelque façon que ce soit, serait, de la part du gou- 
vernement sarde , la plus grande des fautes. Tous ses 
efforts doivent au contraire se diriger vers le maintien 
de la plus stricte neutralité. 

Dans l'état actuel des affaires politiques , il n'est 
personne , ce me semble , qui puisse prendre ombrage 
de ce que ce pays veille à la protection de ses frontières, 
de quelque eété que lui puisse venir l'attaque , et les 
armements qu'il a faits ne vont certes pas au delà de 
ce qu'un gouvernement sage et prévoyant est en devoir 
de faire dans des moments pareils ; mais , les employer 
à des actes d'agression hostile ce serait exposer noo- 
seulement les intérêts de la maison de Savoie , mais 
ceux même du pays entier , et de iltalie en général. 

Telle étant la manière dont j'envisage la crise ac- 
tuelle, j'y conformerai mon langage en présence des 
membres du gouvernement sarde, et ce sera pour moi 
une très-grande satisfaction d'apprendre de Yotre 
Seigneurie que vous approuvez le terrain sur lequel 
je me suis placé dans cette question. 

(Correspondance, pages 174-5, n*» IW.) 
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NOTE 5. 

ABERGROBIBY AU YICOMTE PALVERSTON. 

Turin» 21 mars 1848. 
Milord» 

Voilà deux jours que le courrier de Milan n'est point 
arrivé. Nous sommes par conséquent sans nouvelles 
positives ni détaillées de cette ville. 

Des lettres particulières écrites de la frontière et ar- 
rivées, à ce que Ton dit, très-tard cette nuit, racon- 
tent que les canons de la citadelle de Milan conti- 
nuaient à tirer sur la ville , que les militaires et le 
peuple se battaient dans les rues, que le peuple sem- 
blait perdre terrain faute d'armes et de munitions, et 
que les Autrichiens étalent encore maîtres des portes 
de la ville. 

On dit encore, mais je n'ai pas le moyen de Juger de 
l'exactitude de cette assertion , on dit qu'un corps de 
paysans était venu de la campagne au secours des 
Milanais » mais que les troupes autrichiennes ont 
réussi à les repousser. 

Un corps franc composé de Suisses serait aussi ar- 
rivé à Gomo et à d'autres endroits situés au pied des 
montagnes dans le but d'aider aux Milanais. 

Tous ces bruits qui circulent ici avec la plus grande 
rapidité servent à entretenir Tagitation parmi le peuple, 
et ce matin un rassemblement , peu nombreux il est 
vrai, se mit à vociférer sous le fenêtres du ministère 
de rintérienr en demandant à grands cris des armes. 
On appela la garde nationale, qui le dispersa sans 
beaucoup de peine. 

Le comte Arese, un Milanais, est arrivé ici pendant 
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la nuit d'avant-hier; il est yenu solliciter le secours du 
Piémont en faveur des insurgés delà Liombardie. Hier 
matin il a yu les ministres, et hier au soir il est re* 
'parti pour Milan , fort désappointé de Tinsuccès de sa 
mission. On m'assure positivement qu'il n'a point yu 
Sa Majesté sarde. 
J'ai f etc. 

Signé Ra. Abehcromby. 

{Corre$pondanee9 page 182, n«l52.) 

NOTE 6. 

LB COHTE DE nQUEUIONT AU COMTE DE DIETRICHSTEIN. 
Vienne, le 5 avril 1848. 

Monsieur le comte, 

Le roi de Sardaigne vient de se mettre en état de 
guerre contre r Autriche sans l'avoir déclarée; le fait 
ne nous a certes pas surpris , depuis plusieurs mois 
nous pouvions nous y attendre; jour par jour le roi 
Charles-Albert faisait un pas de plus dans cette direc- 
tion; son ministère ne cessait cependant pas de cher- 
cher à se maintenir dans les meilleurs termes avec h 
légation de l'empereur à Turin, ainsi que directement 
avec le cabinet impérial à Tienne. Les plaintes que 
M. le comte de Buol eut souvent à porter contre les 
attaques d'une presse qui n'était pas encore libre et 
qui se livrait sans aucune réserve à tous les genres de 
diffamation du gouvernement impérial, et à l'excita- 
tion la plus directe adressée sous toutes les formes aux 
Lombards-Yénitiens pour les entraîner à la révolte, 
iQur promettant le secours des armées piémontaises ; 
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ces plaintes si fondées n'obtinrent d'autre réponse que 
celle de l'expression de l'impuissance dans laquelle se 
trouvait le roi de réprimer de pareilles manifestations, 
qu'il ne pouvait pas se dépopulariser et affaiblir son 
propre pouvoir, etc. 

Les choses en étaient à ce point et ne nous laissaient 
aucun doute sur les intentions de la cour de Turin, 
lorsque vint à éclater l'insurrection de Milan le 18 mars. 

Dès que la nouvelle en fut arrivée à Turin, le gou- 
yernement piémontais s'empressa d'autoriser la for- 
mation de différents bataillons de volontaires dans 
lesquels tout étranger qui n'aurait pas déserté ses dra- 
peaux, pouvait être admis. 

Le ministre d'Autriche à Turin ayant adressé à ce 
sujet quelques observations à M. le marquis Pareto, 
celui-ci lui fit une réponse évasiveet peu satisfaisante, 
qui se termine par la phrase suivante : 

« Les soussignés, en se faisant un devoir de répon- 
dre, par ces explications, à la note de M. le comte de 
Buol, s'empressent d'y ajouter l'assurance de son dé- 
sir de 'seconder tout ce qui peut assurer les rapports 
d'amitié et de bon voisinage entre les deux États.» — 
Tel fut à la date du 22 mars le langage officiel du 
gouvernement piémontais, etc. 

FlQUBLMONT. 

{Corresp(mdancef page 325, n" 243.) 
NOTE 7. 

LE MABQUIS DE PARETO A ABERCROMBY. 

Tarin, 23 mars 1848. 

En présence des graves événements dont la Lom- 

10. 
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bardie et principalement la yille de Milan sont le 
théâtre, le soussigné, ministre secrétaire d'État pour 
les affaires étrangères, croit de son devoir de porter à 
la connaissance de M. Abercromby, etc. , les considé- 
rations suivantes qui serviront à faire apprécier la 
conduite du gouvernement de Sa Majesté le roi de Sar- 
daigne dans d'aussi graves circonstances. 

Le premier devoir et le droit imprescriptible d*un 
État est sans doute d'assurer la conservation de sa 
propre existence; or, lorsque des événements de force 
majeure, des événements qui par leur gravité, par la 
bien juste sympathie qu'ils excitent dans le pays, sur- 
gissant dans les pays limitrophes, mettent cette exis- 
tence en danger d'être compromise, le gouvernement 
a sans doute le droit de prendre toutes les précautions 
nécessaires pour se garantir de ces catastrophes qui 
bouleversent l'État et le conduisent parfois à deux 
doigts de sa perte. 

M. Abercromby connaît aussi bien que le soussigné 
les graves événements qui viennent d'avoir lieu dans 
la Lombardie : Milan en pleine révolution et bientôt au 
pouvoir des habitants qui, par leur courage et leur 
fermeté, ont su résister aux troupes disciplinées de 
Sa Majesté impériale, l'insurrection dans les campagnes 
et villes voisines, enfin tout le pays qui borde les fron- 
tières de Sa Majesté sarde en feu. 

Cette situation , comme peut bien le comprendre 
M. Abercromby, réagit sur l'état des esprits dans les 
provinces qui appartiennent à Sa Majesté le roi de 
Sardaigne. La sympathie qu'excite la défense de Milan, 
l'esprit de nationalité qui, malgré les délimitations arti- 
ficielles des diligents États, se fait néanmoins très- 
puissamment sentir y tout concourt à entretenir dans 
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les provinces et dans la capitale une agitation telle 
qu'il est à craindre que d'un moment à l'autre il n'en 
puisse résulter une de ces révolutions qui mettrait le 
trdne en grave péril ; car on ne peut se dissimuler 
qu'après les événements de France, le danger de la 
proclamation d'une république en Lombardie ne puisse 
être prochain ; en effet, d'après des renseignements 
positifs, il parait qu'un certain nombre de Suisses a 
grandement contribué par son intervention à la réussite 
du soulèvement de Milan. 

Si l'on ajoute à cela les mouvements de Parme et 
de Modène, ainsi que ceux du duché de Plaisance, sur 
lequel on ne peut refuser à Sa Majesté le roi de Sar- 
daigne le droit de veiller comme sur un territoire qui 
doit lui revenir par droit de réversibilité; si l'on ajoute 
qu'une grande et sérieuse exaspération a été excitée en 
Piémont et dans la Ligurie par la conclusion d'un 
traité entre Sa Majesté Impériale et les ducs de Parme 
et de Plaisance et de Modène, traité qui, sous l'appa- 
rence de secours à fournir à ces petits Etats, les a réel- 
lement englobés dans la monarchie autrichienne en 
portant ses frontières militaires, du Pô où elles de- 
vraient finir, jusqu'à la Méditerranée, et en rompant 
ainsi l'équilibre qui existait entre les différentes puis- 
sances de l'Italie, il est naturel de penser que la situa- 
tion du Piémont est telle que d'un moment à l'autre, 
à l'annonce que la république a été proclamée en 
Lombardie, un mouvement semblable éclaterait aussi 
dans les États de Sa Majesté le roi de Sardaigne, ou 
que du moins il y aurait quelque grave commotion qui 
mettrait en danger le trône de Sa Majesté. 

C'est dans cet état de choses que le roi, fort de son 
droit pour la conservation de ses possessions, fort des 
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droite qa'il a sur le duché de Plaisance, et dont, par une 
▼iolation manifeste, on n'apas voulo tenir compte lors- 
qu'on a signé le traité du 2«^ décembre 1847, se croit 
obligé de prendre des mesures qui, en empêchant que 
le mouvement actuel de la Lombardie ne devienne un 
mouvement républicain, éviteront au Piémont et au 
reste de Tltalie les catastrophes qui pourcaient avoir 
lieu si une telle forme de gouvernement venait à être 
proclamée. 
Le soussigné, etc. L* N. Pabeto. 

{Corrupandanee, page 185, n"» 155.) 
NOTE 8. 

1. ABERCROUBY AU TIGOHTE PALMERSTON. 

Turin, 23 mars 1848, à minuit. 

Milord , 
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à Votre Sei- 
gneurie la copie d'un billet que je viens de recevoir 
( 11 heures et demie) du marquis Pareto. Ce billet me 
fait part du résultat de la délibération du conseil des 
ministres qui a eu lieu ce soir au sujet de la politique 
que devra suivre la Sardaigne depuis la révolte surve- 
nue à Milan. 

J'ajoute aussi un exemplaire du supplément de la 
Gazette piémontaise, qui contient un ordre du jour 
publié ce soir par le ministre de la guerre et adressé à 
l'armée ; l'appel de tous les contingents de l'armée ac- 
tive; et un ordre qui commande à la réserve de l'armée 
de se tenir prête à marcher. 

Ces diverses pièces démontrent assez clairement les 
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intentions du gouvernement sarde ; toutefois» avant 
d'expédier l'estafette qui portera cette dépêche jusqu'à 
Paris , je jne suis rendu chez le comte Balbo afin de 
lui demander si le gouvernement était bien décidé à 
traverser la frontière. 

Voici sa réponse : ses collègues et hii , me dit-il » 
jugeant , d'après les rapports officiels du directeur de 
la police , que si le gouvernement tarde à accorder du 
secours aux Lombards^ il y aurait pour le Piémont 
danger imminent d'une révolution républicaine, voyant 
d'ailleurs l'impossibilité absolue de réprimer plus 
longtemps le transport d'enthousiasme qui anime toute 
la population des États de Sa Majesté sarde, viennent 
de satisfaire aux demandes des députés de Milan , et 
de donner au général Passalacqua Tordre de se porter 
sur Novare, d'y prendre tous les régiments dont la 
garnison de cette ville peut se passer , et d'aller direc- 
tement occuper Milan, qui, d'après les dépêches adres* 
sées au gouvernement, vient d'être évacué par les 
troupes autrichiennes. 

Cette avant-garde sera accompagnée par un des dé- 
putés de Milan , et suivie de toutes les forces disponi- 
bles du royaume de |[Sardaigne , aussi promptement 
qu'il leur sera possible de passer la frontière. 

Son altesse royale le duc de Savoie se rendra à l'ar- 
mée demain ou après ; et Sa Majesté sarde le suivra de 
son côté vers le commencement de la semaine pro- 
chaine. 

Lorsque tous ces contingents auront rejoint leurs 
corps respectifs, l'armée sarde pourra mettre en ligne 
de 70,000 à 80,000 hommes ; en comptant la réserve 
l'armée montera à 120,000 ou 130,000 hommes de 
toute arme. 
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Je remets à uae autre fois le soîo de rendre compte 
à Votre Seigneurie des observations que j'ai adres- 
sées, tant au comte Balbo qu'au marquis Pareto, 
sur les conséquences de cette détermination du gou- 
vernement sarde, de franchir lafrontière>utrichienne; 
je vous dirai néanmoins que ce soir même, je viens 
de faire observer au comte Balbo, que bien que je ren- 
drais un compte fidèle à Votre Seigneurie des difficultés 
provenant de l'enthousiasme profond, universel, dont 
tout le Piémont est transporté au sujet du secours à 
accorder aux Lombards pour chasser les Autrichiens 
de l'Italie, je ne cacherais pourtant pas que, selon moi, 
une ligne de conduite ferme et décidée aurait su épar- 
gner au gouvernement une mesure d'une nature aussi 
sérieuse. 

J'ai y etc. 

Signé Ra. Abercromby. 
[Correspondance^ ^9ige 184^, n*" 155.) 

NOTE 9. 

LE HARQUIS DB IfORHANBY AU TIGOMTE PALMERSTON. 

Paris, 28 mars 1848. 
Milord, 

Le marquis de Brignolc est venu me voir ce matin 
et m'a apporté les dernières nouvelles de Turin. Il m'a 
lu une dépêche qu'il venait de recevoir du marquis 
Pauto ; elle renfermait quelques détails sur les motifs 
qui ont amené le roi de Sardaigne à prendre le parti 
qu'enOn il vient de prendre dans les affaires de la 
Lombardie. La plupart des arguments dont se sert le 
marquis Pareto sont les mêmes qui se trouvent dans 
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son billet adressé à M. Abercromby; maïs il y a pour- 
tant un fait plus clairement énoncé que dans la com- 
munication faite à M. Abercromby. Ce fait, c'est que 
Charles-Albert aurait refusé son intervention à la pre- 
mière dépulation de Milan , tant que leur ville était 
aux mains des Autrichiens. Le billet de M. Pareto qui 
apprend aux ministres la ligne de conduite que le roi 
de Sardaigne serait peut-être forcé de suivre, avait été 
écrit avant l'arrivée de la nouvelle positive de l'éva- 
cuation de Milan ; tandis que la députation à laquelle 
M. Balbo fit allusion dans sa conversation avec 
M. Abercromby, venait à l'instant même d'apporter la 
nouvelle, que dans la nuit du 22 l'armée autrichienne 
avait rendu la citadelle, et était en pleine retraite de 
Milan vers le Mincio; ce fut alors donc, que les hom- 
mes les plus éminents parmi les Milanais, tant par leur 
caractère que par leur rang , adressèrent une pétition 
au roi de Sardaigne , s'en appelant à lui oomme à leur 
voisin et leur compatriote, afin qu'il eût à les protéger 
contre les désordres qui pourraient probablement sui- 
vre la victoire qu'ils avaient gagnée pour eux-mêmes.— 
Ils racontèrent que les Autrichiens dans leur retraite 
pillaient et ravageaient le pays.En outre ils démontrè- 
rent clairement au roi , que s'il ne venait pas à leur 
secours , il y avait tout à craindre qu'on n'en vînt à 
demander la République, attendu qu'un grand nombre 
de Suisses étaient venus faire cause commune avec eux. 
Quant à ce qui regarde l'avenir , ils déclarèrent que 
n'étant qu'un gouvernement provisoire » il ne leur ap- 
partient pas d'émettre une opinion là-dessus, mais que 
leur désir serait qu*il tendît à former l'union de l'Italie 
du Nord , moyen le plus sûr pour arriver à l'indépen-» 
dance de la Péninsule. 
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D'après ce qae le marquis de Brignole m'en a dit, 
celte adresse aurait décidé la démarche du roi de Sar- 
daigne. Il m'a assuré que cet acte de la part de son 
souverain n'avait pas été fait dans l'intention de com- 
mencer les hostilités contre une puissance voisine, mais 
simplement à la demande de ceux qui déjà ^ sans se- 
coarSy avaient réussi à conquérir leur liberté , et dans 
le but de les aider à maintenir Tordre sur un territoire 
forcément abandonné par ceux qui rayaient gouverné 
auparavant 
J'aii etc. 

Signé NosxANBT. 

{Carr$ip(miance, p. 206, n* 163.) 

NOTE 10. 
K. AnmcKOnT au vicoktb PixnBSTON 

Turio, S5 mars 1848. 

Dans mes dépêches précédentes je me suis efforcé de 
tenir Votre Seigneurie au courant des événements de 
ce pays et de vous rendre un compte exact de Vétaide 
l'opinion publique ; mais aujourd'hui , par l'occasion 
qui se présente , je crois bien faire en vous ajoutant 
quelques observations qui serviront à compléter et à 
expliquer tout ce que j'ai déjà eu l'honneur de vou5 
mander. 

Votre Seigneurie se rappellera sans doute qiie long- 
temps avant que le dernier ministère sarde ne donnât 
sa démission J'exprimai à diverses reprises mes crain- 
tes au sujet de la conduite du gouvernement autri- 
chiens envers les Lombards. C'est que je prévoyaifi 
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parfaitement qu'à moins de faire sur-le-champ les plus 
larges concessions, l'exaspération , non-seulement des 
provinces italiennes appartenant à Vempire autrichien» 
mais de Tltalie entière , et de ce pays-ci en particulier, 
arriverait à un point tel « qu'il deviendrait désormais 
impossible aux gouvernements italiens de la contenir. 

Le cabinet de Yienne laissa malheureusement échap« 
per un intervalle devenu si précieux pour les inté- 
rêts de TAutriche, sans se montrer disposé à accueillir 
favorablement les demandes des Lombards, et lorsque 
la nouvelle des concessions faites le 15 à Yienne arriva 
par télégraphe à Milan , on y apprit en même temps, 
bien que vaguement il est vrai , qu'un mouvement po« 
pulaire avait précédé dans la capitale de l'Autriche ces 
résolutions du cabinet impérial. 

Il était donc assez naturel que , eu égard à l'esprit 
public en Lombardie , et à la sympathie bien connue 
que la position de ce pays avait excitée dans tous les 
«autres Etats de l'Italie, il était assez naturel, dis-je , que 
la nouvelle de ces deux événements , loin de satisfaire 
les Lombards , ne servit qu'à leur inspirer l'espérance 
de pouvoir s'émanciper entièrement de la domination 
autrichienne, et la résolution de rejeter tontes les con- 
cessions qui ne seraient pas en rapport avec leurs de- 
mandes* 

Ce fut en cet état de choses qu'eut lieu le soulève- 
ment de Milan , et que commença le combat dont l'is- 
sue a été l'évacuation de la ville par les troupes 
autrichiennes. 

Tel est le cours que les événements ont fait en 
Lombardie. 

L'intérêt, l'enthousiasme qu'ils ont excité est im-» 
mense. 

U 
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J'ai plusieurs foi» exprimé à Votre Seigueurie mes 
craintes de voir arriver le moment où il serait impos- 
sible de contenir Tardeur des Piémontais , si jamais 
par malheur une collision avait lieu sur la frontière 
entre ceux-ci et les AutrichM^ns. 

Le dernier ministère quitta pourtant les affaires i 
sans qu'aucune explosion ait eu lieu ; mais il légua 
à ses successeurs un pays en état d'effervescence com- 
plète » et où Tautorité de la loi est affaiblie par une 
suite de concessions accordées aux clameurs popu- 
laires, et les nouvelles institutions ne sont pas encore 
établies sur une base stable. 

C'est en face de toutes ces difficultés que se forma 
le cabinet Balbo- Pareto. Il fut composé d'individus 
choisis parmi ceux dont les antécédents garantissaient 
leur ferme attachement aux opinions libérales et à la 
cause de l'indépendance italienne. 

Les négociations qui précédèrent leur acceptation 
furent difficiles et compliquées. Mais on réussit enfin i 
surmonter ces diffiultés, et elles semblèrent même of- 
frir une preuve de la probité de ces hommes nou- 
veaux , ainsi que de leurs bonnes intentions et de leur 
désir de se montrer fidèles à la foi des traités en s'abs- 
tenant de toute agression dans les états voisins. 

La composition du nouveau cabinet, la connaissance 
des principes qui devaient diriger sa politique ^ firent 
naître en moi l'espoir que grâce à un peu de fermeté 
et de tact il saurait naviguer à travers les difûcultés de 
la position , et que peut-ôlre il lui serait encore possi- 
ble d'éviter les dangers qui résultaient de la position du 
Piémont et de la Lombardie. 

Mais pour y réussir il lui fallait du temps, et à peine 
les nouveaux ministres furent-ils en possession de leurs 
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portefeuilles, que la révolte de Milan éclata et la lutte 
entre les Milanais et les Autrichiens commença. 

Le gouvernement se trouva aussitôt dans la position 
la plus embarrassante. Prévoyant comme il le faisait 
tous Icsdangers qu'une agression delà part de la Sar- 
daigne sur le territoire autrichien ne manquerait pas 
d'entraîner, il se trouvait en même temps sous le coup 
d'une pression populaire qui le menaçait d'une révolte 
à rinlérieur, et le faisait craindre de voir son autorité 
méconnue par un peuple enthousiasmé capable de com- 
mencer Tattaque sur les troupes autrichiennes, de 
franchir la frontière et de voler au secours deia Lom- 
bards. 

La prolongation de la lutte de Milan augmenta la . 
détermination du peuple ici, et affaiblit les réponses 
du gouvernement, jusqu'à ce qu'à la fin le danger de 
la monarchie sarde devint aux yeux des ministres tel- 
lement imminent!, qu'ils se virent forcés d'accéder 
aux demandes de secours qui leur furent adressées par 
les chefs de l'insurrection milanaise. 

C'est ainsi que le cabinet sarde actuel a été forcé 
d'adopter une ligne de politique qui, si les événements 
lui eussent été plus favorables, n'eût point été de son 
choix, et qui se trouva totalement contraire à mon at« 
tente. 

Je me suis efforcé de donner à Yotre Seigneurie une 
narration exacte des événements qui ont amené la 
Sardaignc à poursuivre la voie où elle se trouve actuel- 
lement engagée* 

Qu'il existât des dangers, des difficultés, cela est 
sans contredit ; mais c'est à Votre Seigneurie à décider 
si le cabinet de Turin peut justiOer ses actes, et l'im- 
mense responsabilité qu'il a par là encourue. 
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Je pourrais ajouter, peut-être, pour atténuer un peu 
la conduite de la Sardaigne, que le soulèvement géné- 
ral de Parme et de Modëne, et le mouvement des (rou- 
pes toscanes vers l'eitrème frontière du grand duché, 
rendaient la position du roi Charles- Albert très-embar- 
rassante, en ce qu'il lui devenait extrêmement difficile 
de 8*opposer à un mouvement qui avait un caractère 
de nationalité. 

Après avoir écrit à Votre Seigneurie hier, j*ai appris 
que mes collègues russes et prussiens se sont décidés 
à se retirer de Turin jusqu'au jour où ils recevraient de 
nouvelles instructions de leurs eours respectives. Ds 
ont par conséquent demandé leurs passe-ports au goa- 
vernement aarde, afin de pouvoir s*ab8enter tempo- 
rairement de leur poste. 

{Cwrre$p(mdane^, pages 207-8, n* i6k.) 

NOTE 11. 

LE HAEQUIS PS PAKETO AU MARQUIS RICCI. 

Turin, 24 mars. 

Ce soir donc ( le 2k mars) le roi s'est décidé à inter- 
venir militairement en Lombardie , et la communica- 
tion dont je joins ici copie , a été faite au ministre 
d'Autriche, ainsi qu'à ceux de Prusse, de Russie et 
d'Angleterre. 

Cette détermination de Sa Majesté était impérieuse- 
ment exigée par les circonstances actuelles deritalie, 
où le sentiment de l'indépendance nationale est porté 
au plus haut degré. Il y avait aussi à craindre que les 
nombreuses associations politiques existantes en Lom- 
bardie et la proximité de la Suisse ne fissent procla- 
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mer un gouvernement républicain. Cette forme aurait 
été fatale à la cause italienne, à notre gouvernement, 
à Tauguste dynastie de Savoie ; il fallait prendre un 
parti prompt et décisif; le gouvernement et le roi n'ont 
pas hésité , et ils sont intimement persuadés d'avoir 
opéré, au prix des dangers auxquels ils s'exposent, le 
salut des autres Etats monarchiques. 

(Correspondancey page 292, n* 214.) 

NOTE 12. 

A. ABERCROUBT AU TIGOHTE PALMERSTON. 

Turin, 30 avril 1848. 

J'ai rhonneur d'accuser réception de la dépêche de 
Yotre Seigneurie , en date du 11 courant, par l'en- 
tremise du courrier sarde. 

Conformément aux instructions de Votre Seigneurie, 
qui m'enjoignent de communiquer au ministre des af- 
faires étrangères sarde les observations contenues 
dans cette dépêche au sujet de la politique que vient 
d'adopter la Sardaigne à l'égard de la Lombardie, je 
me rendis, il y a quelques jours, chez Son Excellence, 
et lui lus la dépèche de Votre Seigneurie. 

Le marquis Pareto y répondit à peine, se bornant 
presque entièrement à l'assertion que si le gouverne- 
ment sarde ne s'était pas décidé à donner ordre à l'ar- 
mée de passer leTessin au moment où il le fit, Gênes 
se mettait en pleine révolte et se séparait aussitôt des 
états de S. M. sarde. 

Là-dessus je répliquai au marquis Pareto qu'après 
les démonstrations d'attachement dévoué qui venaient 
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d'avoir lieu dans le duché de Savoie» et l'heureux chan- 
gement que Ton pouvait présuner dans l'esprit des 
GènoiB, j'espérais que dorénavant Ton ne mettrait plus 
en doute la Gdéiité de ces deux provinces à la maison 
de Savoie. 

[Correspondance, page 408, n^ 324.) 

NOTE 13. 

LE VICE-CONSUL CAMPBELL AU VICOMTE PALHERSTON. 

Milan, le 31 mars 1848. 
Milord, 

Les communications entre cette ville et Venise étant 
toujours interrompues, j'ai Thonneur de vous mander 
quelques courts détails sur les événements qui se sont 
passés ici depuis le 23 courant, jour où les Autrichiens 
quittèrent Milan. 

En date des 23, 24 et 25, furent prises les mesures 
suivantes : — la municipalité se créa gouvernement 
provisoire ; on nomma divers comités, tels que comité 
de la guerre, comité de sûreté publique (salut public), 
comité de dérenso, comité de santé, comité de fi- 
nances, etc. On annonça Touverture des tribunaux et 
des bureaux du ministère de l'intérieur. Tous les em- 
ployés du gouvernement déchu furent maintenus, à 
l'exception de ceux qui sont étrangers au pays, et de 
ceux qui n'ont pas immédiatement donné leur adhésion 
au nouveau gouvernement. 

Le 26, les troupes piémontaises franchirent la fron- 
tière lombarde. Une partie d'entre eux se rendit à 
Milan, et de là à Treviglio et à Brescia ; une autre se 
dirigea sur Pavie et hodu 
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Le 29, S. M. le roi de Sardaignc fit son en^ 
vie, où il fut reçu par le comte Casâti, prési(\ 
gouvernement provisoire, et par le comte Borl^ 
un dea membres de ce gouvernement. 

Les Autrichiens abandonnèrent Plaisance et (^ 
mone, laissant dans la première ville soixante-qui^ 
pièces de canon, et dans la dernière toute leur grp^V 
artillerie. 

Le 30 mars, les corps lombards et suisses sont en- 
trés à Brescia. 

Le général piémontais Bes a poussé avec 5,000 
hommes du premier corps jusqu'au delà de Cbiavi. 

Le général Trolti, avec un autre corps de 8,000 hom- 
mes, était aujourd'hui à Lodi. 

Le roi Charles- Albert et le duc de Gênes, à la tête 
d'autres 8,000 hommes, quittèrent Pavie ce matin, et 
sont arrivés à Lodi ce soir. Le duc de Savoie les suit 
avec un autre corps de 2,000 hommes. Avec ces trou? 
pessont 100 pièces de canon. 

10,000 Romains et 7,000 Toscans viennent d'arri- 
ver en passant par Bologne et Ferrare, sur les rives du 
Pô, qu'ils traverseront à Ponte-Lago-Scuro. On raconte 
qu'à Bagnolo ( daps le bas Brescian ) les Suisses et les 
Lombards organisés en corps francs, auxquels sont ve- 
nus se réunir les insurgés tyroliens, viennent de sur- 
prendre et de faire prisonniers de 700 à 800 hommes, 
parmi lesquels 70 lanciers, 50 officiers, et de plus la 
caisse militaire. 

Les troupes autrichiennes sont entièrement désorga- 
nisées, harassées par les corps francs et dépourvues de 
provisions. Les corps italiens au service de l'Autriche 
désertent journellement. Dans le royaume Lombard- 
Vénitien et le Tyrol italien, tous les ponts sont rompus, 
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de les routes abtmées, de sorte qae les troupes aa- 

Jiicnnes auront bien de la peine à gagner le Mincie 
s les forteresses de Mantoiie, Legnago, Peschiera et 
/érone» forteresses d'ailleurs qui ne pourront pas te- 
nir longtemps, attendu qu'elles sont dépourvues d'hom- 
mes et fort mal approvisionnées. 

81 mars. — Hier à midi, la colonne sous les ordres 
du général Arctoni entra à Brescia. Les troupes sons 
le commandement du général Bes sont en marche vers 
U même ville. Les postes avancés des Autrichiens en 
étaient à quatre milles, à un endroit appelé Bofialora. 
Un nombreux corps de leurs troupes était campé à 
Castenedolo, Montechiaro et les environs, en tenant la 
ligne de Calcinadello. 

Mago Civi de Parme a précédé les troupes toscanes, 
afin de les réunir avec celles de Modéne, Bologne et 
Parme, pour venir au secours delà Lombardie^ Il espé- 
rait pouvoir réunir de 12,000 à 1^,000 hommes, avec 
de l'artillerie, munitions, etc. 

Le gouvernement provisoire vient d'obtenir l'adhé- 
sion de toutes les villes lombardes; il est aussi en cot* 
respondance avec Padoue, Modéne et Parme. 

Jusqu'à présent il y avait eu la plus grande union 
parmi toutes les classes; mais depuis l'entrée en Lom- 
bardie de S. M. le roi de Sardaigne, deux partis se sont 
manifestés. L'un, le parti de la haute aristocratie, dé- 
sire réunir la Lombardie et le Piémont sous la souve- 
raineté de S. M. Charles-Albert; l'autre, celui des 
classes moyennes, parmi lesquelles il faut distinguer 
les négociants et les gens de lettres, ainsi que toute la 
jeunesse instruite et éclairée du pays, veut une répu- 
blique. 

Depuis le départ des Autrichiens, la plus grande 
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tranquillité n'a cessé de régner à Milan, et bien que 
chacun se promène armé par la ville, on n*a pas à dé- 
plorer le moindre e^cès. 

Les Milanais courent en foule s'enrôler dans la garde 
civique, qui est assez bien organisée. Les compagnies 
varient de 200 à MO hommes, selon l'étendue des pa- 
roisses. 

Quant à l'armée régulière, on aura bientôt deux ré- 
giments d'infanterie de 3,600 hommes chaque, et un 
de cavalerie de 1,000 hommes, prêts à entrer en cam- 
pagne. 

Bien que les détails que j'ai l'honneur de transmettre 
à Votre Seigneurie ne soient pas d'une grande impor- 
tance, j'ai cru devoir les faire connaître à Votre Sei- 
gneurie, afin de vous donner une idée exacte de l'état 
des affaires du pays, et de vous mettre ^mème de 
rattacher les événements qui ont d^à eu lieu à ceux 
qui peuvent survenir d'un moment à l'autre. 

Je demeure, etc. 

Signé Robert Campbell. 

(Correspondance^ page 294-5, n°219.) 
NOTE 14. 

ABERGROHBY AU VICOMTE PALMERSTON. 

Turin, 24 mars 1848. 

Dans ma dépèche de la nuit dernière j'ai fait men- 
tion de certaines observations que je venais d'adresser 
au marquis Pareto et au comte Ealbo sur la politique 
que la Sardaigne était , à ce que je craignais , sur le 
point d'adopter au sujet de la Lombardie. 

11. 
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Les dépèches qae j'ai reçues de Votre Seigoearie, 
par Fentremise du courrier de cabinet sarde , m'ont 
mis à même de leur démontrer toute Timportanœ 
qu*attache Votre Seigueurie à l'idée de ce rôle d'agrès^ 
seur destiné comme il le serait à troubler la paix de 
l'Europe. Je leur fis observer que s*iU se rappelaient 
la politique suivie par la Grande-Bretagne depuis le 
commencement du mouvement en Italie» et les décla- 
rations faites à diverses reprises par Votre Seigneurie à 
l'égard du maintien de la foi des traités , ils n'hésite- 
raient pas à reconnaître combien ils étaient redevables 
envers ce système de politique et envers ces déclara- 
tions. J'ayjoutai que je les faisais juges des conséquen- 
ces , si, abandonnant la position avantageuse qu'ils 
occupent actuellement » ils se décidaient à devenir les 
agresseurs par l'attaque d'un État voisin , car ils ne 
peuvent manquer de s'apercevoir que la Grande-Bre- 
tagne f se tenant , ainsi qu'elle Ta toujours fait, à une 
ligne de politique conséquente et uniforme , devra né- 
cessairement désapprouver des mesures qui mettent la 
Sardaignc du côté du tort , et la font agir en opposi- 
tion avec les principes qui jusqu'à présent ont fait sa 
force. 

Je terminerai par l'observation que, vu la date ré- 
cente des événements de Milan, et du changement qui 
allait probablement avoir lieu dans la politique du 
gouvernement sarde, il m'était impossible de préten- 
dre agir d'après les instructions spéciales de Votre Sei- 
gneurie; mais que d'après la manière de voir de Votre 
Seigneurie et les principes généraux de la politique du 
gouvernement de Sa Majesté, je devais prévoir qu'une 
attaque non provoquée sur le territoire de l'Âu triche 
serait considérée par vous comme un acte de nature à 
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compromettre très-sérieusement les intérêts de ce pays 
et de la maison de Savoie. 

En réponse à mes observations on me parla du sen* 
iimeni universel qui se manifestait dans tous les états 
de Sa Majesté sarde , en faveur de la Lombardie, puis 
on me déclara que le gouvernement était à bout de 
ressources pour contenir le frénétique enthousiasme 
du peuple , ajoutant que si la lutte en Lombardie se 
prolongeait d'un jour ou deux seulement , le gouver- 
nement sarde se verrait contraint, par la force des 
choses y à prendre l'initiative , en se plaçant à la tête 
du mouvement afin d'éviter une plus grande effusion 
de sang. 

Par ma dépêche de cette nuit, Votre Seigneurie sera' 
déj^ informée de la décision déOnitive du gouverne- 
ment sarde , et des mesures qui viennent d'être prises 
en conséquence. 

Ci^-joint je transmets à Votre Seigneurie un exem- 
plaire d'une proclamation adressée par Sa Majesté 
sarde aux habitants de la Lombardie et des États vé- 
nitiens. Cette proclamation a paru ce matin. 

Les dernières nouvelles reçues de Gênes rapportent 
qu'une démonstration populaire, faite dans le but de 
forcer le gouverneur de la ville à envoyer des secours 
aux Lombsurds, venait d'être apaisée par la promesse 
de détacher immédiatement à cet effet une partie de 
la garnison. 

{Correspondance^ pages 204-5, n" 161.) 
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NOTE 15. 

LB nCKOHSUL CAMPBELL AU YICOMTE PALMSRSTOIf . 

MaaD, 3 avril 1848. 

Les commanications avec Venise étant interceptées 
i partir de Brescia» j'ai l'honneur de m'adresser direc- 
tement à Votre Seigneurie, et je continuerai à le faire 
pendant l'absence du consul général, ou bien jusqu'au 
jour où je pourrai faire passer mes dépêches par son 
moyen, qui est le canal ordinaire. 

Les principaux faits sur lesquels je me permets d'ap- 
peler l'attention de Votre Seigneurie, sont : l'entrée du 
général Walmoden à Mantoue, à la tète de8,000 hom- 
mes, et l'action du fdd-maréchal Radetzky, qui chemin 
faisant pour se rendre à Vérone, vient de jeter des 
troupes dans la forteresse de Peschiera. Il avait avec 
hii 6,000 hommes, et s'attendait à gagner Vérone sans 
encombre, la distance entre Preschiera et Vérone n'é- 
tant que de dix-huit milles. 

La garnison de Mantoue montera donc à 10,000 
hommes, celle de Vérone à 22,000, et celle de Pes- 
chiera à 2,500. 

Une correspondance interceptée entre le maréchal 
Radetzky et le général Schouhals, qui se rendit avec 
son armée aux insurgés, vient de mettre au jour les 
détails suivants. Le général Schouhals se plaint de 
trahison de la part des Brescians, à cause des moyens 
qu'ils ont employés pour capturer les divisions sous 
ses ordres. En réponse, le maréchal lui dit qu'il vien- 
dra bientôt à son secours^ attendu qu'il a 100,000 
hommes à sa disposition. 



yGoogk 



— 19S — 

Il paraîtrait que rex-vice-roi tenta de s'enfuir jus- 
qu'à Vienne à travers le Tyrol ; mais qu'ayant trouvé 
tout ce pays aux mains des insurgés, il est retourné à 
Vérone. 

Des lettres particulières affirment que l'ex-directeur 
général de la police, le baron Torresani avait été ar- 
rêté dans le Val-Sabbia au moment où il posait le pied 
sur le territoire tyrolien. 

Le 31 courant, le roi de Sardaigne a lancé de son 
quartier'général de Lodi deux proclamations. Quoique 
pleines de feu et d'animation, elles n'ajouteront rien 
à l'enthousiasme du peuple déjà porté à son plus haut 
degré. 

L'enthousiasme des femmes de la Lombardie, parti- 
culièrement parmi les hautes classes, surpasse, s'il est 
possible, celui des hommes. Elles font les cartouches 
pour les troupes, elles vont de maisons en maisons 
quêtant des souscriptions en faveur du gouvernement; 
elles soignent les blessés dans les hôpitaux, portant 
avec elles de grandes provisions de charpie et de ban- 
dages^ cherchant par toute la ville les pauvres honteux 
pour leur porter des secours. 

Dans les premiers jours du mois on avait établi une 
souscription dans le but de procurer de l'argent (en 
donation des habitants de Milan ) pour subvenir aux 
dépenses courantes du gouvernement, et déjà à la date 
de ce jour, la somme souscrite monte à7<^9,686 livres 
autrichiennes, ou 2&',989 livres sterling. 

Le gouvernement provisoire ayant sollicité un em- 
prunt de 24 millions de livres autrichiennes (appelées 
aujourd'hui livres courantes), soit 800,000 livres ster- 
ling, plusieurs riches capitalistes se sont présentés en 
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offrant de fournir la somme et de renoncer à tout in- 
térêt sur le capital. 

Hier on chanta un Te Deum dans la cathédrale pour 
Témancipation du pays du joug des Autrichiens. Le 
gouvernement provisoire, les principales autorités et 
le corps consulaire étant invité à y assister, se rendi- 
rent en procession à la cérémonie. 

{Corrupondanee, page 295, n° 220.) 
NOTE 16. 

BXTRAIT D'un RAPPORT DU MARÉCHAL RAI>£TZKY, DATÉ 
DE CRÉMONE LE 2 AVRIL, ET PUBLIÉ DAI9S la Gazette 

de Vienne^ du 8 ayrjl 1848. 

« Pendant le combat de Milan elles s'acquittèrent de 
leur devoir en rivalisant de zèle. A Crémone cepen- 
dant, le régiment Albert et le 3* bataillon Ceccopieri 
passèrent à Tennemi, et à Brescia une partie du régi- 
ment Haugwitz en fit autant, bien que le restant du 
régiment tirât dessus. Trois escadrons de lanciers, qui 
étaient à Crémone^ ont également déserté à l'ennemi. » 
{Correspondance^ page 337, n° 2i6.) 

NOTE IT. 
lord napibr au vicomte palmerston. 

Naples, 27 mars 1848. 

La frégate autrichienne qui stationnait dans le port 
de Maples depuis quelque temps , s'est révoltée ce ma- 
ÙBf et après avoir arboré le drapeau tricolore italien. 
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elle a levé Tancre et a mis à la voile pour le détroit 
de Messine. 

On ignore encore les détails de cet acte de rébellion. 
On prétend que l'équipage, composé presque en entier 
d'Italiens , avait été suborné depuis quelques jours au 
moyen d'argent et d'eau -de-vie envoyés clandestine- 
ment de la ville. Ce qui est très-certain c'est que les 
officiers et les matelots s'emparèrent de la frégate au 
point du jour, et déployèrent avec de grands cris les 
couleurs révolutionnaires. On eutendit les cris àbojd 
des navires de Sa Majesté [le Superbe et VOdin. ). 

Le bateau à vapeur autrichien placé également à la 
disposition de la légation impériale est resté fidèle à 
son drapeau. 

[Correspondance^ page 283, n°20/i.) 

NOTE 18. 

LE CONSUL GÉNÉAAL DAWKING AU VICOMTE P ALMERSTON. 

Veniseï ^ mars 1848. 

Je viens d'apprendre par un Anglais qui est arrivé 
il y a deux jours de Ferrare, que tout le pays entre 
cette ville et Venise s'est soulevé contre le gouverne- 
ment autrichien, et il paraît, d'après les nouvelles que 
nous recevons ici, que Vérone est la seule place de 
quelque importance dans le royaume lombard-vénitien 
qui soit restée au pouvoir des troupes autrichiennes ; 
Mantoue même, dit-on, a été évacuée. 

On suppose que le feld-maréchal Radetzky s'est re- 
jeté sur Vérone, où le vice-roi se trouve avec ses trou- 
peSy et où le général d' Aspre s'est également rendu de 
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Padoue avec les troupes qui étaient ^ous ses ordres 
dans cette ville. 

Il parait que l'on ne peut guère se fier aux r^ments 
hongrois, attendu que les soldats se refusent à agir et 
profitent de la première occasion venue pour déserter. 

Hier une députation de la garde civique de Rimîni 
^ rriva ici par mer, dans le but d'offrir ses félicitations 
à la garde civique de Venise. 

Un bateau à vapeur de la compagnie du Lloyd autri- 
chien quitta Venise dans la nuit du 22, pour Trieste. 
Les autorités provisoires lui avaient donné l'ordre de 
86 rendre d'abord à Pola, où se trouvent réunis neuf 
vaisseaux de guerre autrichiens, afin de leur apprendre 
les premières nouvelles des événements de Venise, ce 
qui les déciderait, à ce que l'on croyait, à se rallier à 
la république ; mais le bateau à vapeur est à peine en 
pleine mer, que les passagers forcent le capitaine à se 
diriger en droiture sur Trieste, de sorte que le gouver- 
neur de cette ville a fait mettre le commandant de la 
flotte sur ses gardes, et le port de Pola étant dominé 
par des batteries, la flotte reste aux mains du gouver- 
nement autrichien. Deux bricks de guerra qui croi- 
saient dans la mer Adriatique sont rentrés à Venise et 
se sont déclarés pour la république. 

Trieste s'est fortement prononcée en faveur de l'Au- 
triche. 

J'envoie ci-joint les derniers numéros de la Gazette 
de Venise avec les noms des membres du gouverne- 
ment provisoire, un peu changés depuis sa première 
formation. 

J'étais dans l'erreur en disant que les consuls de 
France et d'Amérique avaient reconnu le gouverne- 
ment provisoire de la République de Venise. Le consul 
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américaÎD Ta bien reconnu, mais quant à la reconnais- 
sance de celui de France, ce fut l'œuvre d'une bande 
de Français qui promenèrent leur drapeau par la ville 
à côté du drapeau tricolore italien. 

[Correspondance, page 286, n"* 210.) 



NOTE 19. 

LE VICOMTE PONSOHBY AU VICOMTE PALME RSTON. 

Vienne, 22 avril 184a. 
Milord , 

Le rapport ci-inclus arriva hier au bureau de la 
guerre. Je ne réponds pas de son exactitude. 
J'ai, etc. 

Signé Ponsomby. 
Rapport adressé au bureau de la guerre^ 

Les nouvelles du 17 au sujet des opérations du 
comte Nugent portent que son avant-garde fut attaquée 
par un grand nombre de soldats du troisième bataillon 
de l'archiduc Victor , lequel venait de passer à Ten- 
nemi , mais portait encore Tuniforme autrichien 
avec la cocarde tricolore. Cette attaque eut lieu dans 
les villages de Strassolde et Visco, et fut repoussée. On 
fit l'assaut à plusieurs maisons, et le village fut in- 
cendié. De Yisco la brigade du général prince de 
Schwartzenberg s'avança sur Privano, village fort bien 
préparé pour la résistance et plein de munitions; 
mais qui se rendit presque sans coup férir. 

La brigade Schulzig venait en même temps de pren- 
dre le village de Talmicco fortement barricadé. Parmi 
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les prisonnien so trouvent plusieurs paysans du dis- 
trict de BelIuDO ( des carabiniers à pied ] , un garde 
national romain en uniforme , et plusieurs soldats du 
bataillon de rarchiduc Albert ( de Frioul ). Le soir du 
17, la brigade de Schulzig prit position près de Rovc- 
redo et Talmicco , la brigade Schwartzenberg près de 
Privano et de Visco, la brigade Culoz près de Versa. 
Le 19 le quartier général du général Nugent était à 
Roman. On occupa sans difficulté Cervignano ainsi 
que plusieurs autres villages. Le général Nugent se 
proposait d'investir Palmanova le même jour. 

{Correspondance , page 388| n"* 300.) 



NOTE 20. 

SIR GEORGE HAtf ILTON AU VICOMTE PALHERSTON. 

Florence, 24 mars 1848. 

Depuis la dépêche que j'ai eu Thonneur d'adresser 
k Votre Seigneurie, le 22, les révolutions de Parme et 
de Modëne se sont accomplies , et les souverains de 
ces deux Etats ont pris la fuite. 

Dès la première nouvelle de la révolution de Modèno, 
2,000 gardes civiques passèrent deFologne sur le ter- 
ritoire modenais ; et hier au soir j'ai reçu un billet de 
don Henri Corsini, marquis de Layatico, nouveau mi- 
nistre des affaires étrangères , qui venait ^d'arriver de 
Rome. Ce billet renfermai tune proclamation du grand- 
duc, où il était dit que , vu les événements politiques 
qui venaient d'avoir lieu dans Modène et dans d'autres 
villes de ce duché, il s'était décidé à en occuper pro- 
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visoirement certaines parties , afin do mieux garantir 
la sûreté et la tranquillité de ses propres États. 

J'ai rhonneur do vous transmettre ci-joiot une co- 
pie du billet de don Aenri, ainsi que l'original et la 
traduction de la proclamation. 

J'ai reçu ce matin la nouvelle de Livourne, que 
1,200 hommes de la garde civique, et 300 hommes 
des troupes de ligne étaient en marche vers la fron- 
tiére, animés du plus grand enthousiasme. A Pise ils 
ont été rejoints par la garde civique elles étudiants ar- 
més. Un autre corps composé de gardes nationaux et 
de volontaires, quitta Florence hier pour la frontière, 
de sorte que les forces toscanes dans le duché de Mo- 
dène seront très-considérables. 

A Parme, le Duc vient de publier une proclamation 
par laquelle il fait connaître son intention de s'absenter 
de ses États avec sa famUle y et nomme une régence 
qui serait tenue d'accorder toutes les réformes exigées 
par les nécessités de l'époque. 

J'ai lieu de croire qu'il y a eu beaucoup de sang ré- 
pandu, mais je ne suis pas encore à même de donner 
à Votre Seigneurie des détails authentiques là-dessus. 
H paraîtrait que le duc a montré le plus grand courage 
personnel ; on lui tira six coups de fusil, et une balle 
lui traversa le chapeau. 

A Rome, le peuple a arraché l'écusson aux armes 
d'Autriche de l'hôtel de l'ambassadeur ; puis il l'a 
traîné à travers les rues et a fini par le brûler ensem- 
ble avec tous les autres symboles de l'Autriche qu'il a 
pu trouver dans la ville. 

Le baron Neumann quitta Modène avec le duc, qui 
s'est retiré avec les troupes autrichiennes et modenai- 
ses et la caisse militaire. 
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A Massa et à Carrara, les troupes de Modène ont 
rendu les armes , et les habitants ont maniresté le dé- 
sir de faire partie des États toscans. 

Le grand duc paye un paul par jour aux gardes na- 
tionaux et aux volontaires de cette expédition , sans 
compter les rations données aux troupes de ligne en 
temps de guerre à l'étranger. 
J'ai, etc. 

Signé Geokgb B. Haikilton. 

{Correspondaneey page 259, n* 176. ) 



NOTE 21. 

V. KERI CORSIKI AU BARON SCHNITZER HBERAN. 

Florence, 29 mars 1848. 

Monsieur le commandeur de Schnitzer Meeran , 
chargé d'aflFaires d'Autriche , connaît sans doute aussi 
bien que le soussigné les graves événements qui 
viennent d'avoir lieu en Lombardie : l'évacuation for- 
cée de Milan par les troupes impériales; l'insurrection 
éclatée dans d'autres villes et dans les campagnes voi- 
sines ; des conflits sanglants partout entre les popula- 
tions armées et les soldats autrichiens. 

Cette situation , comme peut bien le comprendre 
M. de Schnitzer Meeran, réagit sur les populations des 
autres états de la Péninsule. L'esprit de nationalité en 
est vivement excité, et la sympathie la plus prononcée. 

Tout cela entretient dans la capitale et dans les pro- 
vinces du grand-duché une agitation telle, qu'il esta 
craindred'un moment à l'autre une commotion des plus 
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graves si l'on ne s'empresse de satisfaire au vœu gé- 
néralement exprimé de voir nos troupes et nos milices 
prendre part à la lutte dans laquelle leurs confrères de 
la Lombardie se trouvent engagés. 

C'est dans cet état de chose que monseigneur le 
grand-duc se croit obligé de satisfaire au vœu susdit , 
dans l'intérêt bien entendu de toute l'Italie et dans ce- 
lui de l'ordre et de la tranquillité de ses propres Etats, 
ainsi que de la conservation de son trône. 
Le soussigné ^etc. 

NeRI COBSINI. 

(Carrespondancey page 314, n? 257.) 
NOTE 22. 

SIR GEORGES HAMILTON AU VICOMTE PALHEESTON. 

(Dépèche reçue le 2 ayril.) 

Milordy 

Dans la dépèche ci-jointe de M. Petro» en date du 22 
courant, vous trouverez des détails au sujet de l'écus- 
son des armes impériales arraché et brûlé par la popu- 
lace ( mob) , dont j ai déjà eu l'honneur de parler à 
Votre Seigneurie dans ma dépêche d'hier. 

Depuis lors j'ai oui dire qu'il y avait eu un grand 
tumulte à Civita-Yecchia , et qu'à cette occasion le 
drapeau autrichien avait été grossièrement insulté. 

Une scène du même genre eut lieu hier au soir à 
Florence. Une foule immense vint arracher les armes 
de la légation autrichienne , et acclama la reine d'An- 
gleterre , en passant devant ma maison. Puis cette po- 
pulace ( mob ) les alla brûler, une partie dans la Via 
Larga en face de la mission sarde, une autre dans la 
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plaoe du Gnnd-Doc , lé reste enflB sur la place Pitti. 

Sur la nouvelle de l'entrée à Milan des troupes 
piémontaises, arrivée à Florence hier au soir, toutes 
les fenêtres des rues traversées par la populace furent 
illuminées. 

L'écusson aux armes d'Autriche de l'hôtel du con- 
sulat à Livourne a aussi été insulté hier, mais la 
garde civique intervint à ce qu'il parait, et le fit pla-- 
cer en lieu de sûreté; chose qu'elle n'a pas fait ailleurs. 

J'ai, etc. 

Signé Geo&ge B. Havilton. 



SUITE DE LA NOTE 22. 

(Dépêche renfermée dans la précédente.) 

M. PfiTiui A sut Gborob Hàvilton. 

Rome, 22 mars 1848. 

Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous informer, pour que de votre 
cété vous teniez informé le vicomte Palnierston « 
qu'hier, peu après l'arrivée de la poste, qui apportait 
des bruits d'une révolution à Vienne, et des lettres 
particulières, annonçant, dit-on, que l'empereur était 
en prison, que la république avait été proclamée, et que 
le prince de Metternich était en fuite, — toutes les 
cloches de Rome se mirent en branle, le peuple fit 
éclater sa joie en tirant des fusées en Tair, et environ 
cinquante ou soixante personnes, dont plusieurs Lom- 
bards et autres étrangers à ce que jo crois, envahirent 
les appartements du palais de Venise, résidence de 
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Tambassade d'Autriche, et sommèrent Tambasëadeur 
de faire descendre l'écusson impérial. L'ambassadeur 
répondit qu'il n'en pouvait rien faire sans des instruc- 
tions de son gouvernement ; que ces armes étaient sous la 
protection du pape. «Qn'a-t-il donc à y voir, le pape? 
s'écrièrent-ils. (Che c'entra il papa?) — Alleï par- 
ler pblitique avec Guizot* » Puis, lui déclarant qu'au- 
cun mal ne serait fait, ni à lui ni à sa famille, ils se 
mirent à arracher les armoiries qui surmontaient les 
différentes portes du palais. Comme les ëcussons étaient 
grands et massifs, il fallut quelque temps pour ache- 
ver la besogne ; cependant les gardes nationales, de 
leur poste en face du palais, regardèrent faire les bras 
croisés. Un officier même, et quelques hommes y ap- 
plaudirent. A peine descendus, on foula aux pieds les 
enseignes armoriées, puis on les attacha à la queue 
d'tine charrette, et on les traîna le long du Gorso jus- 
qu'à la place del Popolo, où, traînés par des baudets^ 
l'on vit arriver d'autres écussons impériaux^ arrachés 
des églises et des palais des nobles qui avaient le droit 
de les porter ; le spectacle se termina par un grand feu 
(]u'on alluma avec tous ces matériaux sur la place où 
autrefois on eii^écutait les criminels; les carabiniers 
( gendarmes ) assistèrent à la cérémonie, et la musique 
de leur corps joua des airs funèbres pendant tout ce 
temps. On colporta des morceaux de ces édussons par 
la ville, ils furent portés même par les militaires comme 
des trophées, et vendus le soir dans les rues. Un dra- 
peau tricolore, et un autre en soie blanche avec l'in- 
scription en lettres d'or « AU' Italia», remplacèrent 
fur la porte de l'ambassade l'écusson aux armes im- 
périales, et sur les murs du palais on inscrivit en 
grosses lettres ce Palazzo délia Dieta italiana — Palais 
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Je la DièU itaJimuX » à la place précisément de h 
pierre qui marquait Tarca autour du palais et servait 
à indiquer la propriété ée FAutricha Le caidiDai se- 
crétaire d'État aToua naïvement au ministre de Russie 
qui s'était rendu avec le chargé d'affaires espagnol au 
Quirinal pour y faire des remontrances, que le gou- 
vernement n'avait plus aucune puissance. M. Recchi, 
le ministre de l'intérieur» fut insulté par les gens oc- 
cupés à arracher les écussons, et qui étaient dirigés» 
à ce que j'ai oui dire, par un ofBcier de la garde natio- 
nale en uniforme. Les colonels de quelques-uns des 
bataillons de la garde civique se rendirent chez l'am- 
bassadeur, et lui présentèrent leurs excuses de ce 
qu'ils n'avaient pu protéger sa maison contre les ou- 
trages qu'on lui avait faits. Le ministre de la police 
ne parut point, et la journée se termina par une 
grande procession, à laquelle assistèrent les militaires, 
et qui se rendit à l'église Ara Cœli au Capitule pour y 
faire des actions de grâces, et par des discours au Fo- 
rum en honneur de l'événement. Le soir il y eut 
des illuminations, et on mit le feu aux « moccoieitiy s 
sous la conduite des mêmes hommes qui les avaient 
défendus la dernière nuit du carnaval. A un signal 
donné on les vit s'éteindre subitement dans toute la 
longueur du Corso» et vers neuf heures la foule se dis- 
persa comme l'eût fait une troupe d'écoliers bruyants. 
A l'exception de ce que je viens de raconter, il ne 
se fit d'outrage ni aux particuliers ni aux propriétés. 
Les divers faits de cette journée ne rencontrèrent au- 
cune opposition, soit de la part des autorités, soit de 
celle des individus; enfin, il n'y eut de véritable 
union que parmi les agitateurs, et cette union, il faut 
le dire, était entière. Il y en a qui croient à la possi* 
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bilité de maintenir la tranquillité pendant quelque 
temps encore. 

Lqs drapeaux qui remplacèrent les écussons impé- 
riaux ont été enlevés par la police pendant la nuit, et 
la ville paraît plus tranquille que de coutume. 
J'ai, etc. 

Signé William Pctre. 
[Correêpondance, page 261, n*» 1T7.) 



NOTE 153. 
M. Petrb a sir George Hakilton. 

Rome, 24 mars 1848. 

Il nous manque quatre courriers de la France, du 
Piémont et de la Lombardie. A leur défaut, les jour- 
naux de la Toscane et de Bologne, ainsi que des lettres 
particulières, nous donnent des détails sur la déli- 
vrance des villes de la Lombardie et de Venise^ ainsi 
que sur rentrée des troupes piémontaises à Milan. 
Ces nouvelles ont fait naître une immense agitation, 
et le cri général pousse à marcher de suite au secours 
de leurs frères Lombards, aGn de s'unir à eux pour 
libérer l'Italie de Tétranger (straniero) à tout jamais. 
Des processions de volontaires se sont formées. Ces 
processions se sont mises en marche f^v bandes déta- 
chées, chacune ayant en tète un sergent instructeur 
de la ligne ou de la garde nationale, et sont allées au 
Colysée, où le père Gavazzi et quelques autres leur ont 
fait des discours. Le père Gavazzi est un moine Barna- 
bite; sur 3on froc était brodée une croix blanche; il 

12 
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proclama une croisade, et ajouta, en finissant, que le 
lendemaiD il couvrirait sa croix blanche d'un crêpe 
noir, qu'il n'enlèverait que le jour où l'Italie serait 
délivrée du joug de l'étranger détesté. Ceci se passa 
hier. 

Aujourd'hui on a affiché dans tous les lieux pa- 
blics des ordres du jour du commandant de la garde 
nationale» et du ministre des armes, faisant appel à 
ceux qui désirent faire partie de la garde nationale 
mobilisée, ainsi qu*à ceux qui désirent s'enrôler 
comme volontaires, pour qu'ils aient à se présenter 
aux bureaux d* enrôlement , puis à se rendre à la 
place Saint-Pierre pour y être passés en revue et y re- 
cevoir les ordres. Ces volontaires et la plus grande par- 
tie des troupes de ligne sont destinées à la garde des 
frontières. Plusieurs d'entre eux ont déjà été embar- 
qués sur des bateaux à vapeur qui remontent le Tibre; 
mais toutes ces troupes, ainsi qu'une grande partie de 
la population de Rome, sont fermement persuadés que 
la guerre a été déclarée, et que le gouvernement s'est 
engagé à prêter son secours pour chasser les Autri- 
chiens de l'Italie. 

Aujourd'hui, on a placardé une affiche portant en 
tète : m Ofirandes volontaires dans le but de pourvoir à 
l'armement et équipement de nos concitoyens. » — 
Elle fait ensuite appel à tous, afin de faire contribuer 
chacun aux dépenses de la jeunesse romaine décidée 
à s'unir à ses frères Italiens pour libérer leur mère 
commune du joug de Tétranger. Cette affiche porte les 
signatures du prince Cor sini, sénateur, des princes 
Borghèse, Teano, Dorîa et autres. Les contributions 
seront versées dans les mains du prince Aidobrandini, 
ministre des armes. Des bureaux-pupitres seront 



yGoogk 



— 207 — 

installés sur différentes places publiques pour y rece- 
voir les offrandes, et des listes portant les noms des 
donateurs seront publiées et affichées dans différents 
quartiers de la ville, afin que le peuple apprenne à 
connaître ses véritables amis. L'exemple de Rome, 
dit Taffiche, sera suivi par les provinces, et de cette 
sorte les opérations de la guerre deviendront plus fa- 
ciles, et le pays sera plus promptement délivré du 
joug honteux de l'étranger. L'on a érigé un de ces bu- 
reaux-pupitres sur la place de Venise, tout près des 
murs de l'ambassade autrichienne, où l'on voit encore 
l'inscription dont je parlais dans ma dernière dépêche 
( palais de la Diète italienne). Le bureau est planté 
précisément sur cette partie du pavé qui se trouve 
dans la limite de la propriété de l'Autriche. Les auto- 
rités gouvernementales n'osent pas, je crois, le faire 
enlever. 

[Correspondance^ page 277, n** 196*) 

NOTE 24.. 

LORD NAPIER AU VICOMTE PALMERSTON. 

Naples, 27 mars 1848. 

Une grande foule composée toute de personnes des 
classes élevées se rassembla hier en face le palais, 
choisit une députation, et ayant obtenu une audience 
de S. M. sicilienne , lui demanda la permission de 
marcher au secours de leurs frères de Lombardie. 

Le roi leur répliqua que des listes seraient ouvertes 
dans les différents quartiers de la garde nationale, et 
que tous ceux qui désiraient servir la cause patriotique 
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comme volontaires ponmient y inscrire leurs noms; 
qu'ils seraient armés aux frais du gouvernement, et 
transportés sur le théâtre de la guerre par les navires 
royaux. 

Outre cela, il semblerait que quelque chose aurait 
été promis, bien que vaguement, au sujet de Ja coopé- 
ration des troupes nationales, et la proclamation ci- 
jointe parut dans la soirée. Cette proclamation est 
l'équivalent d'une déclaration de guerre à rAutriche. 

Le prince Schwartzenberg m'a assuré que quand 
même il ne serait pas forcé de demander des passe- 
ports à cause de l'outrage non provoqué d'abord, impuni 
ensuite, que viennent de subir les armes impériales, il 
les demanderait aujourd'hui bien certainement après 
une proclamation qui viole à la fois les lois de la paix 
et de la guerre honorable. 

PIOCLAMÂTIOK DU GOUVERNBHEIIT NAPOLITAIN AUTO- 
BISANT L'ENRéLEMENT DE S VOLONTAIRES POUR LA 
LOXBARDIB, RENFERMÉE DANS LA DÉPÊCHE CI- 
DESSUS. 

Naples, 26 mars 1848. 

Le gouvernement prévient le public que des listes 
ont été ouvertes aux douze postes de la garde natio- 
nale de cette capitale pour eflectucr l'enrôlement de 
tous les jeunes hommes animés de sentiments géné- 
reux et entraînés par l'amour de la patrie, qui dési- 
rent faire partie du corps de volontaires, lequel devra 
se rendre à Livourne par mer, pour passer de là dans 
la haute Italie, après avoir été régulièrement organisé 
en compagnies, en bataillons et en r^iments. 
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A cette fin, le gouvernement a déjà pourvu à^ l'ar- 
mement de ces volontaires, et a fait préparer des ba- 
teaux à vapeur pour les conduire à Livoume. 

On fait également savoir que les noms de tous ceux 
qui partiront seront publiés et insérés dans le journal 
officiel. 

Pùwr 1$ minisire de rintérkur^ le directeur^ 

GlAGOMO TOFANO. 

LOBD NAPIER AU VICOHTE FALHERSTON. 

Naples, 28 mars i848. 
Milord , 

Vers sept heures du soir, le 25 courant, une troupe 
de personnes qui n'appartenaient pas aux plus basses 
classes, s'arrêtèrent devant la porte de la légation 
d'Autriche, et après avoir fait éclater leur rage en cris 
insultants, arrachèrent l'écusson impérial, et après 
ravoir traîné dans une place voisine, le « Largo capella 
Vecehia, » il y mirent le feu, et le brûlèrent au milieu 
des acclamations. 

La garde nationale n'arriva que lorsque déjà le pre- 
mier acte de cet outrage avait été accompli ; mais les 
armes impériales furent brûlées dans le voisinage im- 
médiat d'un poste de la garde civique et des Suisses, 
qui, dit-on, regardèrent faire avec des marques non- 
seulement d'indifférence, mais presque d'encourage- 
ment. 

Le comte Chreptowitch, envoyé de Russie, et le 
chargé d'affaires de Prusse, sont venus chez moi me 
proposer d'adresser une protestation collective au gou- 
vernement napolitain pour demander des explications 
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i propM de riamlte faite aa corps dipknatiqae en 
la peraoe ae du prince Schwartzenbeig. 

Je répondis que je ne trouvais pas une démarche de 
ee genre parfailement convenable, à moins que le gou- 
vernement napolilaio» en refusant toute excuse et toute 
réparation, ne s'identifiât avec le peuple. D'ailleurs, 
%outai-je, avant de consentir k faire des représenta- 
tions à ce sujet, il faut que je sois instruit de la teneur 
des demandes de la l^ation autrichienne, et que je 
sache quelle a été la réponse du gouvernement de 
S. M. Sîcittenne. Le comte Chreptowitch parut sentir 
la justesse de ce que je lui observai, et lors de l'entre- 
tien que j'eus avec lui le lendemain matin, il n'hésiU 
pas à attendre avec moi le résultat de la lettre du prince 
Schwartaenberg. 

Depuis lors le prince Schwartzenberg a reçu du gou- 
vernement napolitain des expressions d excuse ; mais 
attendu l'absence d'une promesse de réparation publi- 
que, Son Excellence me dit qu'il quittera Naples oe soir 
. même, et à cet eHet il m'a prié de lui faire préparer 
une chaloupe appartenant à un des vaisseaux de 
guerre de Sa Majesté pour le transporter à bord du va- 
peur impérial. 

J'ai, etc. Signé Napiee. 

{Correêpondance, pages 28!^- S, n<^ 205-206.) 
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NOTE 25. 

I.E GOUVERNEMENT PROVISOIRE DE MILAN AU ROI DE 

SARDAiGNE. — {ÀdressB commufiiquée au vicomte 
Palmerston par le comte ReveL) 

LE GOUVERirSlIENT PROVISOIRE DE MILAN. 

MilaD, 23 mars 1848. 
Majesté sacrée 1 

Nous avons vaincu rennemi qui occcupait la ville. 
Celte nuit il quitta le château, et se dirigea sur Vé- 
rone ; mais il n'est pas encore fort éloigné de cette 
capitale, et son passage est signalé par le pillage et la 
mort. Les habitants de notre ville ont fait des efforts 
héroïques; avec des moyens bien insuffisants ils sont 
parvenus à dompter Torgueil d*un ennemi qui se con- 
fiait entièrement dans sa force. Notre pays ne saurait 
non plus réunir en un bref espace de temps des corps 
organisés, de Tartillerie. Déjà nous avions invoqué le 
secours des armes de Votre Majesté, alors que nous 
combattions encore dans nos rues, prêts à affronter une 
seconde ruine pour la cause de Tltalie. Maintenant, 
bien que la ville soit délivrée, le prompt et puisssant 
secours de Votre Majesté n*est pas moins important. 

C'est pourquoi le gouvernement provisoire insiste 
vivement pour que Votre Majesté nous vienne en aide 
par tous les moyens. Votre Majesté deviendra ainsi le 
glorieux bienfaiteur de la cause sacrée de l'indépen- 
dance et de la fraternité italiennes, et obtiendra cer- 
tainement les applaudissements et la reconnaissance 
de ce peuple. 



yGoogk 



— 2ii — 

Nous TOudrioDS ajoute davaptage, mais notre con- 
dition de gouvernement provisoire ne nous permet pas 
d'anticiper sur les voeux de la nation, qui, certes, ten- 
dent tous vers ce qui peut le mieux aider à la cause 
de l'unité italienne. 

Le gouvernement promsoire^ 

Signé Casati. 
P. LriTA. 
Y. BonoHEO. 
Gius. DuKiia. 
a. guebrieri. 
Mabco Greppi. 
A. Beketia. 
Strigelll 
(Correêpùndanee, page 26*., n«182.) 

NOTE 26. 

LE GOUTERICEIIENT PROYISOIRE DE VILATf AU 
OOUTERNEVENT PROYISOIRE DE FRANCE. 

Milan, le 26 mars 1848. 

Après cinq jours d'une lutte acharnée, pendant les- 
quels notre peuple a fait des prodiges de valeur et de 
magnanimité , nous avons secoué le joug de rAutriche 
et nous nous sommes constitués en gouvernement 
provisoire de Milan. 

Mais la guerre continue tout près de nous ; l'armée 
autrichienne est transformée en handes de pillards ; 
car, harcelée de tous côtés, elle fuit, elle revient sur 
ses pas, elle porte l'incendie et le ravage dans les villes 
et les campagnes, de TAdda à TOglio et au Mincio , 
cherchant, à ce qu'il parait, à assurer sa retraite sur 
Vérone. 
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Le roi de Sardaigne nous aenvoyé un corps de trou- 
pes et il va venir en personne pour nous aider à chas- 
ser jusqu'aux Alpes réternel ennemi de Tindépendance 
italienne. 

Dans cet état de choses nous nous sommes abstenus 
de toute question politique ; nous avons seulement 
déclaré a plusieurs reprises, qu'après la lutte , ce sera 
à la nation de décider sur ses destinées. 

A cause de cela , nous n'avons pas encore cherché 
à nous faire reconnaître par le gouvernement provi- 
soire de la République française ; nous attendons d'ê- 
tre un gouvernement avec une forme quelconque pour 
nous adresser à l'Europe. Maintenant nous ne sommes 
que le gouvernement de l'urgence et de la nécessité. 

Cependant , puisque nous envoyons un de nos con- 
citoyens léfplus honorables, M. Louis Pono, àToulon, 
pour faire un achat d'armes, nous avons cru pouvoir 
adresser au gouvernement provisoire de la République 
française cette expression de notre respect et de notre 
sympathie. 

C'est à ce gouvernement, qui a déclaré si solennel- 
lement vouloir venir en aide à toutes les nationalités 
opprimées , et en hâter la délivrance , c'est au gouver- 
nement de la nation la pins brave et la plus généreuse 
du monde, de trouver le moyen de nous aider dans 
nos circonstances si difficiles. 

Nous n'ajoutons rien de plus , ne voulant pas don- 
ner une portée politique à cette adresse. 

Vive la République française ! Vive l'Italie indépen- 
dante I 

CaSATI. — BORROMEO. — BèRETTA. — GiCLiNI. 

Secrétaire , A. Mauri. 
{Correspondancef page SS'ii-, n^ 27L] 
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NOTE 27. 

LB HÀBQC18 Dl PAIIETO ▲ M. ABEICROMBY. 

Turin, le 29 mars 1848. 

Par ea note du 23 de ce mois, le soussigné, minis- 
tre secrétaire d*E(at pour les affaires étrangères, a eu 
l*honDeur de faire connaître à M. Abercromby, etc. , 
les justes et puissantes considérations qui ont déterminé 
le gouvernement du roi à intervenir en Lombardie; il 
s'empresse maintenant de compléter cette communica- 
tion en informant M. Abercromby que Tordre vient 
d'être donné aux commandants des navires de l'Etat 
de laisser librement naviguer les bâtiments marchands 
portant pavillon autrichien qu'ils seraient dans le cas 
de rencontrer, et qu'aucune lettre de mar(]iie ne sera 
non plus délivréeyle gouvernement de Sa Majesté étant 
bien décidé à s'abstenir de tout acte qui, par sa nature, 
s'écarterait du noble caractère de la guerre qu'il vient 
d'entreprendre principalement par devoir d'humanité 
et de nationalité. 

Les commandants de la marine royale ont aussi 
reçu l'ordre de ne se porter à aucun acte d'hostilité 
contre les bâtiments de guerre autrichiens» sauf qu'ils 
n'y soient provoqués par ceux-ci. 

En priant M. Abercromby de faire parvenir ces dis- 
positions à la connaissance de son gouvernement , le 
soussigné a Thonneûr, etc. 

L. N. Parbto. 

iCaneêpondancef page 265, n"" 183.) 
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NOTE28. 

SIB «EORGB HA1III.T0N AD TICOIITB PAI.1IBR8T0K. 

Florence, 14 ayril 1848. 

J'apprends d'une source qui m'inspire une entière 
confiance, que le pape a positivement envoyé Tordre 
à ses troupes de ne point passer le Pô. 

M. Gorboli-Bussi vient de passer par Florence en 
venant de Rome. Il paraîtrait que le pape l'a envoyé 
en mission auprès du roi de Sardaigne, pour recom- 
mander à celui-ci de retirer ses troupes dans ses pro* 
près États. ' 

Le duo de Parme ayant révoqué la régence qu'il 
avait nommée, s'est remis entre les mains du gouver- 
nement provisoire, en leur recommandant l'inviola- 
bilité de sa personne et la protection de sa famille, 
jusqu'au moment où la position de ses Etats soitdéfi^ 
nitivement fixée par le pape, le roi de Sardaigne et le 
grand duc de Toscane, auxquels il s'est confié comme 
médiateurs, pour l'ajustement de ses affaires. 

J'ai pourtant lieu de croire que legrand»duc n'accep- 
tera pas cette médiation, attendu qu'il reconnaît avoir 
accueilli la pétition des habitants de Pontremoli, qui 
demandent à être réintégrés dans les Etats soumis à sa 
domination, et qu'il a la plus grande envie d'accéder à 
cette demande. Or, dans un cas pareil, le grand^duc 
doit se considérer inapte à remplir les fonctions de 
médiateur. 

En attendant, je viens de recevoir une lettre du duc 
de Parme, qui me détaille toutes les difficultés de sa 
position, me prie d'employer en sa faveur mes bons 
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offices auprès du grand-duc de Toscane, et termine en 
réclamaDt la protection du ministre de S. M. Britan- 
nique pour lui-même et pour sa famille. 

Le prince hérditaire de Parme a été arrêté enLom- 
bardie et envoyé à Milan. Il parait qu'il désirait re- 
oindre l'armée sarde dans laquelle il est colonel, et 
qu'il fut arrêté sur des soupçons qui semblaient indi- 
quer de sa part une intention bien différente. 

Le consul de S. M. Britannique à Ancônes m'écrit 
que la flotte sarde y est attendue. 

(Corre$poniancef page 358, n"" 276.) 

NOTE 29. 

U BARON DE HUVHISLÂUER AU YICOMTB PALKEl^STOir. 

Londres, ce 23 mai 1848. 

Mon gouvernement m'a chargé de mettre sous vos 
yeux» Milord, les éléments qui nous paraissent sus- 
ceptibles d'entrer dans les bases de l'intervention ami' 
cale que nous demandons au gouvernement de Sa 
Majesté la reine. 

Le royaume Lombarde-Vénitien continuerait à res- 
ter sous la souveraineté de l'empereur. 

Il recevrait une administration séparée de celle da 
reste de l'Empire , entièrement nationale, et dont les 
bases seraient combinées par les représentants mêmes 
du royaume sans aucune intervention de la part ni 
gouvernement impérial. Un ministère italien , établi 
dans le centre delà monarchie, entretiendrait les rap* 
ports entre le gouvernement impérial et l'administra- 
tion du royaume Lombardo-Yénitien. 
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A la tète de radmiaittration séparée du royaunii 
serait placé un archiduc vice-roi comme lieutenant de 
l'enpereur. Les frais de radmioistration du royaume 
seraient portés par le ro^ume lui-même , qui serait 
tenu à payer en sus un montant d'environ quatre mil- 
lions do florins par an pour contribuer aux dépensti 
centrales de l'Empire, comme le maintien de la couf , 
le service diplomatique, eto. 

Le royaume se chargerait, comme sa part à la dette 
publique de TEmpire, du payement annuel d'une rente 
d'environ dix millions de florins , transportée sur le 
Monte Lombard- Vénitien, de manière à ce que quels 
que puissent ^tre les revirements futurs de la politi* 
que , le royaume en reste seul responsable. 

Les forces militaires du royaume constitueraient 
une armée toute nationale, dont la majeure partii 
resterait en temps de paix dans le pays même , maid 
qui ep temps de guerre suivrait l'appel de l'empereur 
pour la défense générale de l'Empire. 

Les rapports de commerce entre le royaume et to 
reste de l'empire seraient réglés sur la base des ioté-r 
rets réciproques et dans le but d'assurer au eommerce 
de part et d'autre la plus grande liberté possible. 

Les circonstances suivantes pourraient peut-être 
être ulilisées en faveur de cette combinaison. Le due 
de Parme ainsi que son fils se trouvent si désavaota-r 
geusement placés vis-à-vis de leur propre pays , que 
leur rétablissement dans le duché de Parme est presr 
que impossible. Il se présente ainsi de fait le cas de ré-? 
version prévu dans la paix d'Aix-la-Chapelle et par 
rapport auquel les dispositions du traité de paix d'Aix- 
la*Chapeilo ont reçu une dernière confirmation dans 
le traité de Parî^ du 10 juin 1817, de sorte qu'ei^ obr 

13 
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tenant la renonciation du duc de Parme et de son fils , 
pour eux et leurs successeurs , contre un dédomma- 
gement pécuniaire proportionné à ofFrir à la famille 
ducale, et en garantissant à celle-ci son état de pos- 
session allodial , le duché de Plaisance reviendrait à la 
Sardaigne et le duché de Parme à TAutriche et par 
conséquent au royaume Lombard - Vénitien , tandis 
que la convention du 28 novembre iShk pourvoit 
aux dédommagements territoriaux à donner à la Sar- 
daigne pour la place forte de Plaisance, qui resterait 
également à l'Autriche et au royaume Lombard-Véni- 
tien. Les articles des traités susmentionnés et rdatifs 
à cette question sont consignés dans faBnexe eî- 
jointe. 

Le duc de Modène a, ip$o factôy cessé de régnor, et 
un gouvernement provisoire s'est institué. Nmis avons 
motif de ne pas regarder comme impossible de disposer 
le duc de Modéne contre un dédommagement péca- 
niaire, et en assurant à la maison d'Esté la possession 
de ses biens de famille, d'abdiquer en faveur de son 
frère l'archiduc Ferdinand qui n'est point compromis 
dans le duché de Modène. Si cette supposition devait 
se trouver fondée, l'empereur pourrait faire choix de 
ce prince comme vice-roi du royaume Lombard-Véni- 
tien et qui, comme duc de Modène, apporterait au 
royaume Lombard- Vénitien, le duché de Modéne. La 
réunion administrative des duchés de Modène et de 
Parme avec le royaume Lombard-Vénitien ajouterait 
essentiellement à la force de la position militaire du 
royaume Lombard-Vénitien. 

Les bases sus-indiquées font certainement preuve 
de la sincérité du gouvernement impérial, et cela d'au- 
ant plus que dans ce moment, à l'exception de la ville 
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de Venise et de la place de Palmanova, nos troupes 
sont maltresses de tout le territoire vénitien ; que le 
maréchal Radetzky est sur le point de recevoir les ren- 
forts qui le naettront en état d'aller chercher lui-même 
l'armée piémontaise ; que le Tyrol allemand est levé 
en masse, et le Tyrol italien parfaitement assuré ; et 
que vient de paraître Fallocution du Saint-Père, du 
29 avril, qui découvre la perfidie dont on s'est servi de 
son nom et de son autorité pour fanatiser le peuple. 

Si malgré ces circonstances qui sont plutôt en notre 
faveur, nous avons recours à Tamitié de la Grande-Bre- 
tagne, c'est que nous attacherions un grand prix à voir 
terminer sans délai cette complication. Le cabinet bri- 
tannique doit être informé de la marche des choses en 
France mieux que nous ne saurions l'être. Nous regar- 
dons comme inévitable et peut-être prochain le débor- 
dement de la France. L'invasion de nos États par 
l'armée piémontaise et par les troupes et bandes du 
reste de l'Italie est faite pour attirer les Français. Si 
demain les Français franchissent les Alpes et viennent 
en Lombardie, nous n'irons point à leur rencontre. Nous 
resterons d'abord dans la position de Yérone et sur 
l'Adige, et si les Français devaient venir nous y cher- 
cher, nous reculerions vers les Alpes et vers l'Isonzo ; 
mais nous n'acceptei*ons pas la bataille, nous ne nous 
opposerons pas à l'entrée et à la marche des Français 
en Italie. Ceux qui les y ont appelés n'auront qu'à es- 
sayer une fois de plus de leur domination. Personne 
n'ira nous chercher derrière nos Alpes, et nous reste- 
rons spectateurs des luttes dont l'Italie deviendra le 
théâtre. Dans le cas seulement où la complication ac- 
tuelle fût aplanie sous les auspices de la Grande-Breta- 
gne» il y aurait encore une possibiUté de réunir les 
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oioyMit da Piémoiit et ceoi ùè rAotricbe dans un syi- 
ténue de défense commune contre Tinvasioii des Fran- 
çais. Biais c'est aussi uniquement sous les auspices de It 
Grande-Bretagne qu'une pareille idée puisse être con- 
çue, car ce n'est que la présence et l'autorité du nom 
britannique qui pourrait nous porter k ajouter foi à des 
engagements pris par les Piémontais et les Lom- 
bards. 

En faisant abstraction des considérations qai se rat- 
tachent à la défense de l'Italie contre les Français, 
l'intenrention amicale que nous demandons à l'Angle- 
terre, -^ si le cabinet britannique accueillait notre de- 
mande, — offrira à l'organe que le cabinet britannique 
chargera, le moyen le plus sûr de se procurer une 
connaissance très-exacte du véritable état des choses 
en Italie, pour le cas où l'Autriche fût obligée à s'en 
retirer, les forces françaises se Joignant à celles de 
ritalie. Le gouYernement impérial ne méconnaît nulle- 
ment que la demande qu'il fait puisse avoir aux yeux 
du gouvernement britannique un caractère grave par 
rapport aux précautions que commande la situatt'oa 
actuelle de la France; mais nous croyons que par cette 
même raison il serait doublement important de ne pas 
se refuser à l'essai d'aplanir une complication qui pré* 
cisément sous ce même point de vue constitue un dan- 
ger direct et imminent. Les éléments que je viens d'ex- 
poser k Votre Excellence ne sont à considérer {que 
comme la preuve des intentions bienveillantes et piH 
ternelles de l'empereur. Si le cabinet britannique devait 
nous accorder son intervention amicale, la proposition 
à faire aux Lombards serait concertée avec le représen- 
tant britannique qui serait dans le cas de diriger toute 
démarche de manière i préserver la mardie des né§(^ 
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eiatioDS de tout ce qu'il oe jugerait* pas être en accord 
avec les convenances de rAnglelerre. 

HUMMELAUBR. 

{Correspondance y p. WO, n'* 376.) 
NOTE 30. 

IB COMTE DE FICQUELMONT AU COMTE DE 
DIETRICHSTEIN. 

Vienne, le 5 avril 1848. 
Monsieur le Comte, 

Nous ne croyons pas avoir besoin de 

vous exposer les causes qui ont amené le changement 
du système politique de TAulrlche, et qui viennent de 
placer notre empire sur une autre base. 11 suffit de 
prendre ce changement comme un fait. La facilité 
avec laquelle il s'est accompli prouve qu'il a été à la fois 
le produit du temps et des hommes ; elle prouve surtout, 
et je mets cette preuye en tout premier lieu, parce 
qu'elle est la plus importante pour notre avenir, que la 
famille impériale a su comprendre la maturité de Té-- 
Yénement. D'anciennes convictions sont une tradition 
vivante dans le sein de la maison de Hapsbourg 

Si la résolution de changer de système a été d'au- 
tant plus facile à prendre que ce changement se ratta* 
chait à d'anciens souvenirs, il ne l'est pas autant de 
transformer une administration fortement organisée. 
Le mouvement universel qui agite l'Europe a toute la 
violence d'un état de révolution, dont la première eii- 
geace est de bnser la meiure du temps et d'ajoutar la 
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difficulté de faire vite, à celle qui en toute chose existe 
toujours, de faire bien. 

Voilà en deux mots Texposé de notre situation qui 
était de nature à absorber tous nos soins, je dirai plus, 
toutes nos facultés. Il fallait déplacer les rouages les 
plus élevés de l'administration du terrain sur lequel il 
faut établir la base du nouvel ordre de choses ; c'est ce 
qui vient de se faire. Ce n'est que dès ce moment que 
je pouvais avoir la faculté d'entretenir un cabinet 
étranger de nos intérêts politiques, et c'est au cabinet 
anglais que s'adressent nos premières paroles. 

Depuis que j'ai été appelé à prendre Te ministère des 
affaires étrangères, j'ai eu deux entretiens avec lord 
Ponsomby ; il en aura rendu compte au principal se- 
crétaire d'Etat. 

Lord Ponsomby est un homme trop éclairé pour ne 
pas voir toutes les difficultés de notre position inté- 
rieure ; il est en même temps trop sincère pour ne pas 
m'en avoir entretenu. Je lui ai dit que les difficultés 
intérieures étaient notre affaire ; que nous nous en ti- 
' rerions comme nous pourrions ; mais que si le gouver- 
nement de Sa Majesté britannique tenait encore à l'an- 
cien principe d'alliance qui pendant longtemps a servi 
de base aux relations de nos d^ux gouvernements, ce 
serait dans des voies politiques qu'il lui serait possible 
de venir en aide à notre position ; que le nK)uvement 
général qui s'était emparé de toute la Péninsule italienne 
avait entraîné nos provinces ; que la guerre que nous 
avions à y soutenir réagirait d'une manière fort embar- 
rassante pour nous. « C'est le point de vos affaires qui 
» nous occupe le plus, » dit lord Ponsomby, « parce 
» que l'Italie pourrait devenir l'occasion d'une guerre 
)) générale; le gouvernement de la République fran- 
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» çaise aura besoin de la guerre pour se soutenir ; nous 
x> désirons que vous ne lui en donniez pas l'occasion 
» en Italie. » 

Ce thème fut discuté entre nous dans les deux entre- 
tiens que j'ai eus avec l'ambassadeur; comme les évé- 
nements ont marché très-vite pendant le temps qui 
s'est écoulé entre les deux, il serait inutile de les re- 
tracer; je ne m'arrêterai qu'aux résultats. 

Lord Ponsomby avait eu l'inquiétude que si la guerre 
nous conduisait sur le territoire piémontais, la France 
interviendrait ; je lui dis que le soulèvement général 
du royaume Lombard -Vénitien avait changé cette situa- 
tion ; que les Piémontais venaient d'envahir la Lom- 
bardie ; que si nous parvenions à les repousser sur leur 
territoire, nous nous trouverions tellement occupés ou 
de la soumission ou de la pacification de nos propres 
provinces, que je pouvais d'avance lui donner la certi- 
tude que nous ne poursuivrions pas hors de nos pro- 
vinces les succès que nous pourrions avoir. 

« Du reste, » ai-je ajouté, « Milord, le sort de l'Italie 
est dans les mains de l'Angleterre; vous êtes aujour- 
d'hui la seule puissance qui y ait de l'influence ; elle 
est d'autant plus grande qu'elle est seule; le renverse- 
ment si facile de Louis-Philippe, l'établissement d'une 
république en France, ont inspiré une véritable épou- 
vante ; on craint le secours autant qu'on craindrait 
l'hostilité; mais en reconnaissant votre puissance, ce 
dont certainement vous n'avez aucun droit de vous 
plaindre, permettez-moi de reporter en même temps 
sur vous la responsabilité des événements, au moins 
quant à ce qui nous regarde. » 

Nous avons en effet le droit d'en appeler à l'Angle- 
terre 
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La position que yieoi de prendre l'armée autrîchienDe 
entre la Lombardie et le Vénitien amènera un temps 
d'arrêt, qui sera rois à profit pour l'œuvre de la paci- 
fieation. 

Un commissaire iinpérial va partir pour Tltaliei 
muni de pleins pouvoirs nécessaires pour négocier une 
réconciliation sur les bases plus larges qui sont une 
suite naturelle et voulue du nouveau système politique 
que vient d'adopter l'Autriche. Nous croyons donc que 
le fouvernement de Sa Majesté britannique trouverait 
dans l'ensemble de ces considérations des motifs suffi- 
sants pour se convaincre» qu'appuyer la position de la 
cour d'Autriche dans les limites de ses possessions 
italiennes serait tout autant conforme aux intérêts de 
l'Angleterre qu'à ceux de l'Autriche; le concert de ces 
deux intérêts rétablirait une garantie en faveur du 
maintien de la paix générale, dont les bases sont 
aujourd'hui si fortement ébranlées* 

Veuillez, monsieur l'ambassadeur, donner lecture 
de cette dépèche à lord Palmerston^ lui en laisser copie, 
et nous faire connaître les résolutions que prendra le 
gottveniement de Sa Majesté britaBnique* 
Recevez, etc. 

FiCQUELMOKT. 

[Cùrmpondance^ p. 331, 2 et 3, n'' ik3.) 
NOTE 31. 

LE BA&OK DB BRSNNBR AIT COMTE PB FIGQUBLMONT. 

Munich, le K avril 1848. 
Monsieur le ministre de Russie m'ayant fait expri-* 
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mer le désir, ce matio, de pouvoir me parler d'affaires, 
je flie suis empressé de me rendre chez lui pour £on- 
Daltre l'objet dont il aurait à m'entretenir. M. de Se- 
vériiie me dit alors que le ministre de Sardaigne Tavait 
lait sonder pour savoir s'il voulait se charger de m'en- 
ga^er à recevoir les ouvertures que le marquis Palla* 
vidai avait eu Tordre de me faire , ordre qoi lui était 
parvenu par un courrier arrivé hier soir. M. de Sévé-> 
rine ajouta que ne connaissant poiii^ Tattituid qu» le 
cabinet de Saint-Pétersbourg aura jugé devoir prendir^ 
par suite de la rupture qui vient d'éclater entpa les 
cours d'Autriche et de Sardaigne, il avait fait répondre 
à M. de Pallavicini qu'il ne se croyait pas autorisé à 
assuma l'office de médiateur entre les représentante 
des deux puissances belligérantes, mais qu'il était prêt 
à intervenir officieusement pour faciliter les ouvertures 
qu'on avait l'intention de me faire. Sur ma question 
s'il savait de quelle nature étaient ces ouvMures;» 
M. de Séverine me dit qu'elles se référaient au désir 
qu'aurait la cour de Turin de borner son conflit avec 
l'Autriche aiiE hostilités sur la terre ferme, et de voir 
maintenues les relations de commerce maritÛMe antre 
les deux pays dans le tiatu quo actuel. 

Je répondis à M. de Séverine que, bien qu'étant ab- 
solument sans instructions à cet égard, je ne croyais 
cependant pas devoir me refuser à recevoir les ouver- 
tures fu'ûii m'adressait paa* l'intermédiaire du r^rè- 
sentant d'une puissance alliée et ^mie de Fempereur 
mon auguste maître, mais ipie je devaiii, eoaune de 
raison, mé borner à rendre compte à mon goiiveroe- 
ment de la déwarotie que vient de tenter le aûniatise 
de Sa Majesté aarde. 

It. As £év<érioe oiyfielant à ^ <pM mm «otnevîw 
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avec le marquis Pallavicini ait lieu chez lui à cause de 
l'attention que» dans les circonstances actuelles, ce 
fait pourrait éveiller chez les curieux de Munich, 
nous oonylnmes de choisir le logement de M. Yoillîer, 
conseiller de la lotion de Russie, qui se trouve situé 
dans un quartier écarté de la ville, comme l'endroit 
le plus adapté pour me rencontrer avec M. de Palla- 
vicini. 

Vu l'urgence avec laquelle ce dernier paraissait in- 
sister à s'acquitter de sa commission, notre entrevue 
eut lieu encore dans l'aprés-midi. Le ministre de Sar«- 
daigne me remit alors la feuille ci-jointe en original, 
en me disant que son gouvernement désirait, par les 
dispositions dont cette pièce fait mention , éloigner, 
autant qu'il était en son pouvoir, lés conséquences fu- 
nestes que le conflit dans lequel la Sardaigne se trou- 
vait malheureusement engagée avec l'Autriche, pour- 
rait avoir pour les intérêts du commerce maritime 
des deux pays; que l'intention du gouvernement 
sarde était d'autant moins douteuse que le sort de la 
marine militaire autrichienne avait été en grande 
partie décidé par les événements de Yenise. 

En recevant cette communication, je me suis abstenu 
de toute observation sur son contenu ; je me suis 
borné à répondre que je m'empresserais de la trans- 
mettre au gouvernement de Sa Majesté impériale et 
royale apostolique, dont il m'était impossible de pré- 
juger l'accueil qu'il lui conviendra de faire à cette ou- 
verture. Sans entrer, à cette occasion , dans une con- 
versation prolongée, j'ai cru cependant m'apercevoir 
que le marquis Pallavicini n'était nullement rassuré 
sur le résultat final de l'entreprise dans laquelle le 
roi Charles-Albert vient de s'engager ; qu'en cas d'une 
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collision entre les deux armées, il s'attendait à voir 
Tavantage rester au maréchal Radetzky, et qu'il pa- 
raissait fonder les espérances plutôt sur les difficultés 
intérieures qu'il croyait voir surgir sur tous les points 
de l'empire, et qui, selon lui, auraient pour consé* 
quence inévitable de paralyser l'action du gouverne- 
ment impérial du côté de l'Italie. 

Je dois faire observer à Votre Excellence que le 
comte Waldkircb) que j'ai vu ce matin, avait déjà été 
informé, par sa coç^respondance de Turin , de la déci- 
sion susdite prise par le gouvernement sarde relative- 
ment aux rapports maritimes et commerciaux avec 
l'Autriche, et qu'il l'attribuait aux démarches du mi- 
nistre de Sa Majesté britannique à Turin. 

Après avoir ainsi rendu compte à Votre Excellence 
de ce qui précède, j'ai l'honneur d'y ajouter les obser- 
Tations suivantes. 

Si je me suis permis, sans y avoir été autorisé en 
aucune manière , de recevoir les ouvertures du mar- 
quis Pallavicini, c'a été parce que je n'ai pas cru de- 
voir repousser des avances dont il ne m'appartient pas 
déjuger la portée, et qui, dans les intentions du gou- 
vernement sarde, pourraient peut-être avoir la valeur 
d'une première tentative d'amener une entente avec le 
cabinet impérial. J'ai pensé, d'un autre côté, que si la 
supposition d'une idée de conciliation prêtée à la dé- 
marche de la cour de Turin était erronée, ce procédé 
pourrait bien déceler le côté où le gouvernement sarde 
se sent le plus gêné , et fournir ainsi des données 
utiles au cabinet impérial pour y asseoir ses calculs ul- 
térieurs. 

Je crois finalement devoir faire observer à Votre 
Excellence que j'ai d'autant moins hésité de donner 
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•0ODaiMâ«C6 éè la pièce cî-joidU à M.. d« Sévèriae, 
qui m'en avait préalablemeoi adresaé la deoiande, 
q«*il avait d^à, de la pari de M. da PaUavicioit M 
iftitruit de Teftaecice de eonteou. 
Je auift, etc. 



NOTE 9t 

WLàM F09E LA PACIFICATION DE L*ITAUB. 

Le déyeloppement dfi principe de la nationalitë est 
iocoiilestableaient la pmcipale caase motiva des 
événements <|iie nous aTMM vue et que nous yoyom 
encore surgir en Europe. L'on court risque de ne pas 
comprendre la marche x]e ces événements, si on ne 
cherche pas les motifs ailleurs que dans le sentiment 
inné dans l'homme qui peut rester comprimé quelque 
temps, mais qui, une fois réveillé, brise tous les ol^ 
tacles et triomphe de toutes les difficuHés. 

€'(*st ainsi que deux erreurs accréditées, même 
dans (les esprits supérieurs, empérhent déjuger saine- 
ment la question de Tllalie, et de chercher sa solution 
là où elle serait possible. En Anlrichi*, on .n . n-i ,.si z 
généralement le pape Pie IX tl^avair c xnlV* k** [las- 
sions des Italiens. On lui suppose une haine âth;irniVe 
contre T Autriche, et on lui attrilnr la part la plue ac- 
tive dans le vaste projet de IV'xjuilsion des étrangers 
delKalie; on accuse le système qui vient de cniulcr 
d'avoir eicité le mécontentement de ses sujets italiens 
par «ne adaMnîsInftIion pesante et peu intefligente^ 



yGoogk 



|Mir1e tefiit dei e^tieesikHis les plcrt jattei) dcttiMi^ 
âées dans lès voies légales, et il y t assez de gens do 
bonne foi qui croient qoe si on evait touIu écouter, 
dans les derniers temps , des réclamations fondées, et 
accorder ce qu'on ne pourrait plus refuser, on aurait 
éteint Tincendie, ou, pour mieux dire, <m l'aurait em- 
pêché d'éclater. 

Je veux admettre que les nobles eflbrts de Pie (X, 
afin de relever le caractère de la nation, en accordant 
des réformes dont toutes les parties reconnaissaient 
la nécessité, ont contribué à hâter l'explosion du sen** 
timent de la nationalité ; que le malheureux incident 
de Ferrare a donné le prétexte aux ennemis de l'Âu* 
triche de l'accuser d'une intervention dans le but de 
maintenir les anciens abus contre lesquels elle avait si 
souvent protesté ; que si, enfin, le gouvernement avait 
accordé à temps des demandes justes et jaisonnables, 
il aurait été aux malveillants des armes puissantes, et 
aurait pu retarder le soulèvement général ; mais il 
n'en est pas moins sûr que le germe longtemps enfoui 
de la nationalité italienne, réveillé par les efforts de la 
Jeune Italie, aidé par les écrits de Oioberti et de Salbo, 
et de tout autre, secondé par le mouvement du siècle, 
aurait rompu toutes les entraves et aurait toujours 
produit les événements dont nous sommes les témoins, 
CRI" le cri u ni m* i sel d<* Mort avx Allemands! n'a pas 
éclata en Lombar^lio ou dans le Vénitien, mais il est 
parti i\\\ Umà do la Siiile, où l'Autriche n'avait jamais 
exercé urm înïliieTiee lïppressive, et a traversé toute la 
Péniik^utn |ioîir arriver jusqu'au Tyrol italiçn, qui 
semUliiil sincèr^meiU attaché à la monarchie. 

Ce n'cËl danc \^'è% une haine motivée qui a fait 
pousser c« ori odieux, tnaig aeuleoMBt 4a oouviMa* 
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que 11 présence deg Allemands en Italie était le seal 
obstacle à la régénération de la nationalité italienne. 
Ce fait une fois établi, on se trouve plus à portée de 
juger la situation actuelle et de chercher les moyens 
les plus propres à la change. Si Ton veut flatter les 
passions populaires, on pourra même avec raison par- 
ler de châtier la perfidie , d'exercer une juste ven- 
geance, de réhabiliter l'honneur de Tannée ; on troa- 
Yera des échos même dans les cœurs les plus généreux 
et les esprits les plus cultivés; mais l'homme d'£tat 
doit considérer l'avenir et mettre dans la balance les 
intérêts durables de son pays contre les impulsions du 
moment ; il doit donc envisager la question sous le 
rapport de l'influence que la prolongation de cette 
lutte entre la nationalité autrichienne (car il n'est pas 
question de l'Allemagne) et la nationalité italienne 
devrait avoir sur les intérêts les plus vitaux de la mo- 
narchie. Les chances mauvaises sont possibles dans 
toutes les guerres , dans celle-ci elles seraient d'une 
portée incalculable; mais en admettant les hypothèse 
les plus hasardées, c'est-à-dire, que l'insurrection de 
la Lombardie soit étouflée, que les Piémontais soient 
refoulés dans leurs positions, et que les Français 
soient restés tranquilles spectateurs de cette lutte, 
qu'en résulterait-il pour T Autriche? La possession de 
provinces appauvries, qui pendant de longues années 
ne couvriraient pas les frais de l'occupatioo militaire 
indispensable pour les contenir, l'aflaiblissement de la 
monarchie dans toutes les questions relatives à la 
France et à la Russie, par la nécessité d'entretenir une 
armée de 100,000 hommes dans le royaume LombaA- 
Vénitien, afin de garderies provinces du Ty roi, du lit- 
toral et de la Carniole, contre les attaques des ennemis 
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du dehors et de rii>térieur ; ainsi, sous le rapport po- 
litique, financier et militaire, et, plus que tout, sous le 
rapport moral, diminution des forces réelles, compli- 
cation d'intérêts et lutte, quelquefois sourde, quelque- 
fois ouverte, mais incessante contre une nation de plus 
de 20,000,000 d'hommes réunis par la même langue, 
la même religion, les mêmes espérances. 

Si tel est le tableau véridique de la situation et des 
causes qui l'ont amenée, ce n'est que dans ces causes 
que l'homme d'Etat doit chercher les moyens d'y por- 
ter remède. Le premier de tous est dans la reconnais- 
sance franche et loyale de la nationalité italienne, mais 
non d'une nationalité provinciale qui se limiterait à 
accorder à la Lombardie et au Vénitien ce que l'em- 
pereur a accordé à tous les pays qui composent la mo- 
narchie, c'est-à-dire une administration provinciale et 
communale indépendante, et les droits sanctionnés par 
la constitution ; bienfaits qui, il y a deux ans, auraient 
pu assurer la domination de l'Autriche en Italie, mais 
qui ne suffiraient plus maintenant; le vœu haute- 
ment prononcé par tous les Italiens, et dont la réalisa- 
tion peut seule amener une pacification durable, c'est 
la « Ligue italienne politique et commerciale, » c'est- 
à-dire uue confédération qui assurerait l'unité des 
pays qui composent l'Italie dans toutes les questions 
politiques et commerciales. Quiconque connaît le mou- 
vement des esprits et leur tendance en Italie, ne sau- 
rait avoir le moindre doute à cet égard ; mais il est 
également impossible de se dissimuler combien il se- 
rait difficile pour l'Autriche d'accéder à un pareil ar- 
rangement dans la position actuelle de la question ; 
car, dans le cas où elle serait dans la nécessité de re- 
noncer au royaume Lombard-Vénitien, elle ne pourrait 
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poarlMt ptf MaelîoBBer la tormttîOB d'une oonlédé- 
ratk» doDl la lendaiice serait iiéoessaireaieBt hoilito 
eoinera elle, de inèae que, daoa le eas où les évéaa- 
maoU de la guerre la mettraient en poesesaioa de «s 
proyincet» elle ne pourrait paa les faire entrer dans la 
oenCéiération italienne, au risque de les yoir smTie 
une tendance qui pourrait être en opposition dfoeete 
avec les intérêts du reste de la menarêhie. 

La solution de ees immenseï diffieultés ne peut se 
trouver que dans une idée grande et généreuse, féconde 
en beaux résultats, et qui me parait digne d'ooci^ier 
tous les esprits sérieui. Il iiRudrait que rAutriche dé- 
clarât qu'elle reconnaît le principe de la nationalité 
italienne, qu'elle reut contribuer de tout son pouvoir 
à la formation de la confédération italienne sur les 
bases les plus natiooales, mats à condition que cette 
confédération déclare sa stricte ci permanente neutra- 
lité européenne, et que TËurope sanctionne cette neu- 
tralité, ainsi qu'elle l'a faR peur la Suis» en 1815. 

Cette déclaration devrait être faite au gouverneme^ 
anglais, en lui demandant sa médiation, et au pape 
qui, comme souverain temporel et comme cbef de la 
religion catbottque, trouverait dans cette grande mesui» 
les mofens de se tirer des embarras qui le menacent» 
et parmi lesquels un schisme en AHemagne n'est pas 
le moins p r e s s ant et le moins funeste dans ses con- 
séquences. 

La promulgation de cette déclaration de l'Autricbe 
devrait donc se faire par la puissance médiatrice dont 
on ne saurait accuser 4a loyauté, et le pape devrait l'ap- 
puyer de toute l'autorité, morale que sa position loi 
donne. Cette promulgation devrait être suivie d'un 
ai«us4ioe dont les iMnes sennent, que les lnonpes an- 
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trichiennes resteraient sur la ligne de rAdige» et que 
les Piémontais et les corps francs et auxiliaires reste- 
raient dans leurs cantonnements ou se retireraient 
dans leurs frontières, au choix des Lombards. Cet ar- 
mistice durerait jusqu'au moment où les grandes puis- 
sauces de l'Europe et celles qui composent l'Italie se 
seraient déclarées sur la question de la neutralité. 
Pendant la durée de cet armistice, on convoquerait 
tous les conseils communaux qui sont élus par les 
suffrages des citoyens dans tout le royaume Lombard^ 
Yénitien, et on leur poserait la question s'ils préfèrent 
entrer dans la confédération italienne sous la suze^ 
rainé de l'Autriche avec un archiduc pour vice-roi , 
mais avec une représentation nationale, une constitu- 
tion et un code de lois voté par cette représentation, 
et jouissant des bienfaits de la paix que la déclaration 
de neutralité assure à toute l'Italie; ou, s'ils préfèrent 
l'indépendance absolue, et dans ce cas, quel serait le 
dédommagement qu'ils offriraient à l'Autriche pour le 
sacrifice des droits que les traités les plus solennels lui 
ont assurés. 

Il ne faut pas perdre de vue la réflexion très-impor- 
tante que cette votation des communes se ferait non 
plus sous 'riinpulsion de la haine, mais sous celle de 
la reconnaissance ; car l'homme le plus acharné contre 
l'Autriche ne saurait méconnaître la noble et magna- 
nime tendance de la neutralité permanente. Du mo- 
ment où le principe de la neutralité serait mis à eou« 
vert, le souvenir du bien-être matériel dont le royaume 
Lombard-Vénitien a joui sous la domination de l'Au- 
triche se réveillerait avec force, et les deux grands 
mobiles qui, quoique opposés en apparence, se corn- 
bîMnl de b maûère la plut exliaordânaira diiu toaM 
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les «ctioDS des ItalieDS, c'est-à-dire riaiagîDalioD et le 
calcul, se réuniraieot pour affirmer le triomphe paci- 
fique de rAutricbe, du moins dans les provinces yéni- 
tiennes. En proposant cette modalité, le goayernemeDt 
autrichien aurait donné une preuve de son respect 
pour les droits des peuples, qui ne pourrait que lui 
attirer Tapprotiation de toute TEurope ; et si, comme 
il y a tout lieu de Tespérer, la votation exprimait le 
voBu de rester sous la souveraineté de rAutriche, ses 
droits auraient reçu une sanction qui les rendrait à 
jamais inviolables et sacrés. Il reste maintenant à 
examiner sous toutes les faces la question de la neu- 
tralité stricte et permanente de la confédération ita- 
lienne. 

Par rafpoft à f Europe. 

L'idée de la neutralité aurait pu être inexécutable 
aussi longtemps que deux systèmes différents divisaient 
l'Europe; alors l'Italie pouvait ajouter un grand poids 
dans la balance et jouer un rôle important dans la 
lutte entre les idées constitutionnelles et les gouverne- 
ments absolus; cette importance est prouvée par les 
efforts qu'on a faits des deux cétés pour s'assurer de la 
prépondérance en Italie, efforts qui ont produit les 
dissensions et les troubles qui ont à différentes épo- 
ques détruit la tranquillité de ce pays; mais mainte- 
nant que toutes les nations européennes, à l'exception 
près des Russes et des Turcs, sont réunies sous le 
même drapeau, et qu'il ne peut plus y avoir de guerre 
de principes, la neutralité de lltalie deviendrait le 
gage le plus assuré de la paix européenne, et serait en 
même temps le plus bel hommage rendu par l'Europe 
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aux progrès de la civilisation, en préservant à jamais 
du fléau de la guerre ce jardin de l*Europe où tous les 
êtres souffrants au moral comme au physique cher- 
chent le soulagement de leurs maux dans les dou- 
ceurs du climat, les charmes d'un séjour tranquille, et 
les nobles jouissances que les beaux arts prodiguent 
dans ce pays favorisé du ciel. 

Je suis donc convaincu que cette idée serait accueillie 
avec la plus grande faveur en Angleterre et en Alle- 
magne où tant de cœurs généreux battent pour la cause 
italienne ; elle pourrait plaire moins à la France, à 
laquelle elle enlèverait le théâtre habituel de ses 
guerres avec l'Allemagne ; mais quels motifs plausibles 
la République française pourrait-elle alléguer pour 
combattre une idée qui assurerait le triomphe de cette 
paix que le gouvernement actuelde la France assure 
être le but de tous ses efforts? La Russie, moins inté- 
ressée dans cette question que les autres puissances, 
voudrait-elle se charger de l'odieux que sa résistance 
jetterait sur sa politique? Je crois donc que par rap- 
port à l'Europe l'exécution de cette idée ne montrerait 
pas de grandes difficultés. 

^Par rapport à V Italie. 

L'Italie, depuis la chute de l'empire romain, n'a ja- 
mais eu la prétention d'être conquérante, et elle a 
presque toujours subi la destinée d'être conquise ; mais 
quand même elle a pu échapper à cette destinée, celle 
d'être le théâtre des guerres entre les Espagnols et les 
Français, et eux et les Allemands, a périodiquement 
exposé le pays aux dévastations et aux maux de la 
guerre, sans qu'il en retirât jamais aucun avantage ; il 
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ptnit donc impoMible que l'idée d'un état de paix 
permaneot ne aoit adopté avec enthousiasme par la 
grande majorité des Italiens. Quels avantages une guerre 
quelconque pourrait-elle apporter au royaume de Ma- 
ples» aux États du pape, à la Toscane? 11 n'y a que le 
Piémont qui puisse trouver quelque avantage au main^ 
tien d'un état de choses qui promet à sa politique 
cauteleuse et perfide de vendre son alliance au plus 
offrant; mais comment ce gouvernement oserait-il se 
déclarer contre le vœu général de l'Italie, et trahir 
ainsi le honteux secret des motifs qui le font agir? De 
la part des gouvernements il ne parait pas qu'il puisse 
y avoir d'obstacles; il ne serait pas impossible que la 
jeunesse, échauffée par les divers événements, et dési- 
rant effacer la prévention défavorable au courage per- 
sonnel des Italiens, s'opposât à rexécution d'une idée 
qui mettrait des hornes à leur humeur belliqueuse; 
mais outre que celte effervescence céderait à la con- 
viclioo des immenses avantages que la patrie commune 
retirerait de celte combinaison , il suffirait de repré- 
senter aux plus opposés, que la neutralité de Tltalie 
n'empêcherait pas les individus de chercher dans les 
armées étrangères l'occasion de se distinguer, et que 
la neutralité de la Suisse n'a porté aucune atteinte à la 
réputation dont les Suisses ont joui en tous temps 
d'être de braves et valeureux soldats. Il serait superflu 
de s'étendre sur les avantages incalculables que l'état 
de paix assurerait à l'Italie, qui pourrait développer 
toutes ses ressources matérielles et intellectuelles, et 
former un centre de civilisation dont l'influence pour- 
rait être bienfaisante sur le midi de l'Europe. 
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Par rapport à r Autriche. 

La question de la neutralité ne préjudieie en rien k* 
arrangements financiers et commerciaux que TAu- 
triche pourra prendre vis-à-vis du royaume Lombard- 
Yénitien ; au contraire, elle préparerait toutes les voies 
et aplanirait toutes les difficultés. D'ailleurs, quels 
sont les avantages que rAutriche retire de sa posses- 
sion italienne? Celui d'avoir ses frontières du Tyrol 
couvertes par la ligne de TAdige serait parfaitement 
obtenu par la neutralité, et on épargnerait ses frais de 
maintien des forteresses qui défendent cette ligne. 

L'Autriche perdrait un contingent de 30.000 hom- 
mes à peu près. Mais comme la possession disputée des 
provinces italiennes exigerait pour le moins une gar- 
nison de70,C00 hommes, que les événements actuels 
démontrent comme insuffisante, l'Autriche se trouve- 
rait plus forte de ^0,000 hommes, et dans tous les cas 
épargnerait les sommes qu'elle dépenserait à maintenir 
celte force sur pied. Dans la pire des hypothèses, c'est- 
à-dire, si les provinces italiennes déclaraient, dans la 
votation proposée, qu'elles désirent une indépendance 
absolue, l'Autriche pourrait obtenir des indemnités 
financières et commerciales beaucoup plus importantes 
sous l'influence de ridée de la neutralité; car un pays 
n'étant plus dans la nécessité d'entretenir une armée 
.ou de payer des auxiliaires, ayant de plus l'immense 
perspective d'une paix permanente , s'ouvrirait bien 
plus facilement à des sacrifices qui délivreraient l'Au- 
triche d'une partie de ses dettes et à des concessions 
qui assureraient à ses manufactures un débotiché im- 
portant et à son commerce des facilités qui le ren- 
draient florissant. Toute la poKtique de rAutriche d#- 
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Tiendrait moins compliquée ; ellepoarrait toarner tonte 
son attention sur les questions vitales qui doivent s'a- 
giter en Allemagne et dans l'Orient. Est-il nécessaire 
de fixer l'attention d'un homme d'Etat sur l'influence 
qu'une pareille solution de la question italienne exer- 
cerait dans ce moment sur les décisions de F Allemagne 
et sur l'esprit des Hongrois? 

Les bornes d'un mémoire ne permettent pas de 
donner à cette idée tous les développements néces- 
saires; mais je la crois éminemment pratique, et je 
suis prêt à répondre à toutes les objections et à discu- 
ter toutes les modifications, heureux si je puis contri- 
buer au bien-être de l'Autriche et à la pacification de 
l'Italie. 

(Correspondance, p. 444-5-6-7-8, n» 357.J 



NOTE 33. 

LB VICOMTE MNSOHmr AU VICOMTE PALMERSTOlf. 

Vienne, 12 mai 1848. 

Le comte Fiquelmont vient de me quitter. Il affirme 
que le gouvernement autrichien est prêt à accorder 
aux Lombards l'entière jouissance de leur indépen- 
dance à des conditions qui seront communiquées â 
Votre Seigneurie par le baron Hummelauer, lequel 
quitte Vienne demain pour Londres. — Je me borne- 
rai donc à un ou deux des points principaux. 

L'Autriche propose que les Milanais nomment un 
« vice-roi héréditaire » entièrement indépendant de 
l'Autriche et des autres puissances ; héréditaire uni- 
quement pour conserver la stabilité du gouvernement; 
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que pour vîce-roi ils choisissent le second frère du duc 
de Modène, qui porterait comme en dot le duché de 
Modène; que Parme soit également incorporé dans la 
Lombardie, rAutriche consentant à résilier les droits 
que lui accordent les traités sur la succession éven- 
tuèlle de ce duché; que les Lombards garantissent 
d*une manière bien absolue une certaine partie de la 
dette autrichienne, et qu'ils contribuent aussi jusqu'à 
concurrence d'une certaine somme aux frais de tout 
secours militaire qui pourrait en être requis ; TAutriche 
consent aussi à tout céder, hormis telle partie du ter- 
ritoire de la Yénétie qni lui est nécessaire pour la dé- 
fense duTyrol et autres pays, et pour garantir la liberté 
des communications entre Vienne et Trieste. L'Au- 
triche est embarrassée pour trouver avec qui entamer 
une semblable négociation, et désire que le gouverne- 
ment de S. M. britannique facilite ses «tentatives et lui 
prête le concours de ses bons offices, etc. 

Le vice-roi devra être sous la suzeraineté de l'em- 
pereur. 

{Correipondanee, page iSS, n"" 358.) 

NOTE 34. 

MÉMORANDUM PAR LE BAROlf HUMMELAUER. 

LondreSi ce 24 mai 1848. 

La Lombardie cesserait d'appartenir à l'Autriche, et 
serait libre maîtresse de rester indépendante ou de se 
réunir à tel Etat italien de son propre choix. Elle se 
chaînerait, par contre, d'une partie proportionnelle de 
la dette publique autrichienne, qui serait transportée 
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déBmlifMMQt «t irréToeabtemait far U Lonb^die. 

L'Etat TéDÎtien resterait sous la souveraineté de 
TEmpereur : il aurait uoe adroîDÎstratioD séparée, es- 
tièreineDt naUonale, concertée par les représeRUats 
du pays eux-mêmes, sans Tioterveation du gouverne* 
Dament impérial» et représentée auprès du gouverne- 
ment central de la monarchie par un ministre qu'elle y 
entretiendrait et qui soignerait les rapports entre eild 
et le gouvernement central de TEmpire. 

L'administration vénitienne serait présidée par oa 
archiduc tice-roi qui résiderait à Venise comme lieu* 
tenant de l'Empereur. L'Etat vénitien supporterait les 
frais de sa propre administration et contribuerait aux 
dépenses centrales de la monarchie, comme le main- 
tien de la cour impériale, le service dipion^atique, ete , 
en proportion de ses ressources, en prenant pour base 
que le royaun)eLombard*Vénilien réuni se serait chargé 
sous ce titre d'un payement annuel de ^,000,000 de 
florins environ, 

L'Etat vénitien se chargerait pour sa part à la detts 
publique d'uno rente annuelle proportionnée à s^ 
ressources , en prenant pour base que le royaume 
Lombard-Vénitien réuni y aurait participé en raison 
d'une rente de 10 millions de florins par an , et cette 
rente serait transportée sur le Monte vénitien, de 
sorte que, quels que puissent être les revirements po- 
litiques de l'avenir , l'État vénitien en reste seul res- 
ponsable. 

Les sommes qui, lors de la révolte de Milan et de 
Venise, ont été saisies dans les caisses publiques doi- 
vent être restituées au gouvernement impérial. 

La troupe vénitienne sera toute nationale, quant à 
son personnel ( mais comme elle ne saurait ôtre d'une 
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force guffiiatito pour former une armée léparAe, «Ile 
devra naturellement participer à l'organisation de Far- 
mée impériale et être placée sous les ordres directs du 
ministère de la guerre de l'Empereur. En temps de 
paix, elle sera cantonnée dans rÉtatvénitien, en four- 
nissant un contingent pour le service de garnison à 
Vienne. En cas de guerre, les troupes de l'État véni- 
tien suivront Tappel de l'Empereur pour la défense de 
l'Empire. 

Les frais de la troupe vénitienne seront supportés 
par l'État vénitien. 

Les relations de commerce entre TÉiat vénitien et 
le reste de la monarchie autrichienne et entre celle-ci 
et la Lombardie, seront réglées conformément aux in- 
térêts réciproques et sur la base de la plus grande li- 
berté possible. 

A l'égard du Monte Lombard-Vénitien actuel, une 
répartition proportionnée aurait lieu entre la Lombar- 
die et l'État vénitien. 

Ce qui, dans l'exposé d'hier, a été dit par rapport 
aux duchés de Parme et de Modène, trouverait son ap- 
plication à la Lombardie, qui aurait à fournir des dé- 
dommagements convenables aux deux ducs et à leur 
assurer la possession de leurs propriétés de famille. 

HumSIELAUER. 

{Correspondaneet p. 4T7, n* 377.) 
NOTE 35. 

LB TICOaiTE KNSOMBY AU TIGOHTE PALHBBSTOir. 

Ingprucky |uin 1848. 
Je vieoB d'avoir cette après-midi un fort long tnVr^ 

ik 
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tien atee Son Altesse Impérialerarchiduc Jean. L'heure 
araneée me laiaae à peine k temps d'en répéter à Votre 
Seigneurie tiè8-briè¥ement les points prioeipaux. 

Après avoir passé en revue l'état actuel des affaires 
de l'Empire» la question de la Lombardie se trouva ré- 
solue d'emblée parla déclaration de Son Altesse Impé- 
riale qu'il fallait taire la paix, et par sa réponse lorsque 
je lui demandai à quelles conditions , « qu'il fallait la 
faire sans tenir compte des conditions. » 

Son Altesse Impériale dit que les Lombards étaient 
libres de disposer d'eux*mèmes et de leur pays comme 
bon leur semUeraii Qu'ils pouvaient prendre Charles- 
Albert pour roi où tout autre s'ils le voulaient, qu'ils 
pouvaient faire de lear gouvernement tout ce qu*il 
leur plairait. Je citai la phrase connue en lui disant: 
a Votre Altesse Impériale veut donc la paix: quand 
mémefp — A quoi il répondit :«c Oui, pour ce qui est 
de la Lombardie ; mais il faut que nous gardions Vé- 
rone et la ligne de l'Adige; cela est absolument néces- 
saire pour la protection de Trieste, qui est la clef de 
provinces illyriennes. » 

Il me sera impossible de m'entretenir avec le baron 
Wessembei^ avant l'heure d'expédier cette dépêche ; 
mais d'un autre côté j'ai lieu de croire qu'aucun 'mi- 
nistre ne parviendrait 4 neutraliser l'action de l'archi- 
duc en faveur de la paix. 

Je suis autorisé par l'archiduc à faire connaître à 
Votre Seigneurie son opinion et ses vues concernant la 
paix , et je présume que ce que j'en ai dit suffira pour 
fournir les bases de quelques démarches préliminaires, 
si tant est que ce soit dans les vues de Votre Seigneu- 
rie de favoriser une pacification. £n tout temps et à tout 
propos j'ai de la répugnance à mettre en avant mon 
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opinion ; mais je dois dire que l'archiduc me semble 
avoir parfaitement raison lorsqu'il propose de laisser 
les Lombards libres de disposer d'eux-mêmes comme 
ils l'entendent, et qu il n'en a pas moins lorsqu'il prêche 
la nécessité de retenir les territoires en deçà de la ligne 
de TAdige , car je suis d'avis qu'une cession de ces 
provinces amènerait un renouvellement de la contes- 
tation dans cette partie de l'Italie où il est beaucoup à 
désirer que la paix puisse être établie sur une base so- 
lide. Par l'abstention de la part de l'Autriche de toute* 
intervention dans leurs affaires , les Lombards seront 
à même de compléter l'union des duchés de Parme et 
de Modône avec le Milanais. Toute idée de crainte au 
sujet d'une agression de la part de l'Autriche cessera 
nécessairement » l'Autriche n'ayant aucun intérêt à la 
faire naître ; et il ne s'élèvera pas , je suis disposé à 
croire , un sentiment bien fort de la part de la Vénétie 
contre cet arrangement. 

[Correspondance^ page 589^ n® &66.) 

NOTE 36. 

I.E YIGOHTE PONSOMBY AUYlGOttTE PALllERSTON. 

Inspruck, 18 juin 1848. 

Je sais de bonne source que le maréchal Radetzky, 
après qu'il a pourvu aux garnisons nécessaires, reste 
avec une force de 30,000 hommes, et que celle des 
Piémontais monte à 50,000. 

Ces armées occupent chacune de très-fortes posi- 
tionSy et pour le moment on ne les croit pas attaqua- 
bles avec quelque chance de succès. Radetzky a de- 
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mMdé an iwfort de S5,000 bommest et avec cela il 
t'eogaga à forcer rennemi à demander la paix. Mais 
il pariU que le gouvernement autrichien se refuse à 
envoyer le renfort demandé. Quand il n'y en aurait 
paa d'autre, la difficulté pécuniaire seule suffirait pour 
motiver le refus; car à Tienne on est dans la dure ué- 
cessîté de devoir payer 20,000 ouvriers tous les jours 
pour ne rien faire, dans le seul but de maiutenir la 
tranquillité parmi cette partie de la population. 

J'informai, il y a quelque temps. Votre Seigneurie 
que j'avais su par le baron Wessemberg lui-même, 
qu'il avait envoyé au marécbal Radetzky de pleins 
pouvoirs pour conclure un armistice. Le baron aurait 
dû dire qu'il avait envoyé des ordres au maréchal pour 
propoier un armistice. Le maréchal s'est opposé à celte 
manière d'agir, affirmant que la position qu'il occupe 
est inexpugnable, et que le temps devra opérer vigou- 
reusement et promptement en faveur de la paix, à 
cause des lourdes dépenses qui retombent sur les Ita- 
liens, dépenses qui excitent déjà parmi eux beaucoup 
de mécontentement et de murmures. 

Je me suis efforcé de faire renouveler la démarche 
en faveur de la médiation de Votre Seigneurie sous des 
conditions et par des moyens propres à faciliter le 
succès de la paix, et à cette fin j'ai fait la proposition 
d'envoyer auprès de Votre Seigneurie une personne qui 
serait autorisée à sonder les vues du gouvernement 
français, et qui irait de Paris k Londres. 

(Cwrtêpond^netf page 618, n** 497.) 
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MÙBUUi P'UH AATICLS DK M. gAFFI SUR H. UBDICI, 

Publié dans Vltalie du Peuple, et intitulé II Yiscsllo. 

Jacques Médici de Milan Qt ses premières armes en 
Espagne, où il versa son sang pour la liberté. Plus tard 
la renommée de la valeur des Italiens à Montevideo 
l'attira au delà de TOcéan : là il combattit à côté de 
Garibaldi jusqu'au jour où la nouvelle du mouvement 
de ritalie le fit accourir impatient en Lorabardie pour 
se dévouer à la sainte cause de son pays. 

Après la honteuse capitulation de Charles-Albert et 
l'armistice Salasco, il fut du petit nombre des braves 
républicains qui prolongèrent encore un mois, avec 
Garibaldi, dans le Comasco et dans le Val dlntelvi, une 
lutte inégale contre Tarmée autrichienne, lutte signa- 
lée par les combats de Luino, où une forte colonne 
d'Autrichiens fat entièrement détruite ; et par ceux de 
Morosone etdeRodero, surlafrontièredu canton du Tes- 
sin ; ou M. Médici, à la tète de centoinquante hommes, 
soutint pendant quatre heures le choc de cinq mille* 
Autrichiens, et réussit à sauver sa petite légion. D'au- 
tres causes rendirent ces combats stériles, mais ils n'en 
furent pas moins glorieux pour le drapeau italien qui 
portait les mots : Dieu et U Peuple, 

A Rome le général Garibaldi lui confia la défense de 
la ligne du Yaecello, palais situé entre la villa Pamphili 
et Rome, la plus importante pour les opérations du 
siège. 

Par quels prodiges de valeur, de constance et d'habi- 
les manœuvres, foudroyés par l'artillerie qui faisait 
eioulâr sur eui les nuirs du VaeeellOf sans cependant 
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pouvoir les déloger : se battant corps à corps avec les 
troupes françaises : suppléant par l'audace au vide fait 
chaque jour par la mort dans les rangs de leurs coni' 
pagnonSy M. Médici et sa légion purent-ils défendre 
pendant tout le siège cette ligne confiée à leur courage, 
c'est ià le sujet d'une page admirable, insérée récem- 
ment par un des triumvirs, M. A. Saffi, dans Vltalia 
dd Papolo, — page détachée de VBûtoire de la Réptt- 
pUque romaine^ à laquelle il consacre les tristes loisirs 
de l'exil, et dont ces quelques lignes sont le résumé. 
Trois cents de ces braves tombèrent morts sur-le-champ 
d'honneur, un plus grand nombre fut blessé ; M. Mé- 
dici reçut deux légères blessures qui ne Tempèchèrent 
pas de rester ferme à son poste. 

Les soldats français eux-mêmes furent saisis d'ad- 
miration, et après leur entrée dans Rome, ils témoi- 
gnèrent à l'envi une sorte de vénération militaire pour 
ces braves légionnaires et surtout pour leur jeune et il- 
lustre commandant 

Les ruines encore sanglantes du Vascelloj où il ne 
reste plus pierre sur pierre, font Félon nement des cu- 
rieux et attestent la valeur héroïque de ses nobles dé- 
fenseurs. 

Nous ne pouvons résister à transcrire ici le portrait 
de M. Médici tracé par M. Saffi. « Celui qui, ayant 
entendu parler des gestes de ce jeune héros, se rencon- 
trerait avec lui, ne pourrait se défendre d'un sentiment 
d'admiration mêlé à un vif sentiment d'amour. Sa fi- 
gure séduisante , que relève encore la distinction des 
manières, est empreinte de la rare modestie qu'il 
garde dans ses discours. A l'abri de toute présomption, 
ne tirant aucune vanité de sa valeur, il ne parle ja- 
mais de lui ni de ce qu'il a fait pour sa patrie. Sa 
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croyance au progrès de rhumanité fait pour lui de 
cette patrie une seconde religion. Son affection pour sa 
famille est celle d'une jeune fille qui ne l'aurait jamais 
quittée..C'est ce concours des sentiments les plus délicats 
du cœur avec la fermeté et l'énergie d'une volonté et 
d'un caractère qui s'est toujours inspiré du patriotisme 
et jamais d'un calcul personnel, qui font de Jacques 
Médici un type, que nous proposons à l'imitation de nos 
jeunes frères pour le jour de notre rédemption . » 
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